Anciens évêchés de Bretagne;
Jules Henri Geslin de Bourgogne
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CORRECTIONS ET ÉCLAIRCISSEMENTS
Page 103 , ligne 3 de la charte CL : an liea de Bretanni$, lisez Britannie,
— 113, ligne 3 : au lien de Modor, lisez Mador.
— 117, note 3 : supprimer la fin de la note depuis ces mots : « Puis-
qu'il y a?ait des bourgeois , etc. »
— 138, ligne 1 : lisez Girart de La Metayerie.
— 144 , ligne 6 : au lieu de Boeo , Rioco.
— 154, ligne 13 de la charte CCLXIY : au lieu de clausa, lisez clauso,
— 157, ligne 8 de la charte CCLXXI : au lieu de ;ontt , lisez jovis.
— 185 , charte CCGXXII : au lieu de Laeya et Laelia , lisez Lahia.
— 301, note 3, ligne avant-dernière : au lieu de Touement, lisez
Tanement.
— 303, note 1, ligne 6: au lieu de Foncarmont, lisez Foucarmont.
PROLÉGOMÈNES
Les deux premiers volumes de cet ouvrage ont été consacrés à Tétude de l'évêché de S -Brieuc dans son ensemble , et de la ville épiscopale dans tous ses détails. Quelques personnes ont pu nous trouver parfois trop minutieux; mais y s'il est vrai que les généalogies des familles fournissent à rhistoire générale ses meilleurs matériaux, n'est-ce pas aux généalogies des villes, des bourgs, des villages, c'est-à-dire aux détails de leur passé , qu'il faut demander les éléments des annales d'une province? D'ailleurs, n'est-ce pas dans une cité de second ordre, placée sur la limite de deux idiomes , n'est-ce pas là , plutôt que dans les grandes villes depuis longtemps françaises, qu'on peut trouver un type marqué au coin de la double influence sous laquelle est née la nationalité bretonne?
L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, ce tribunal qui juge en dernier ressort les travaux d'érudition , ne parsût pas avoir désapprouvé notre marche : chacun de nos premiers volumes a obtenu la Première Mention TRÈS-HONORABLE au Coucours dcs Antiquités de la France. Encouragés par une appréciation si flatteuse, nous allons essayer pour les campagnes ce que nous avons fait pour la T. m. I
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ville , en étudiaDt tour à tour les abbayes et les fiefs. Celle partie de notre tâche offrira, nous en avons Tespoir, un intérêt plus général , non-seulement parce que nous pourrons remonter plus haut dans le passé , mais encore parce qu'il nous sera permis de nous effacer pour laisser parler les actes de nos anciens monastères.
« Peu de monuments , a dit le savant B. Guérard , reçoivent une plus forte empreinte de leur siècle que les chartes.» En effet , agriculture , industrie , commerce , aumônes , tout le Moyen-âge est là , avec ses violences et ses expiations , ses irrésistibles entraînements et ses dévouements suprêmes.
Aussi n'hésitons-nous pas à publier intégralement (sauf les formules qui se reproduisent uniformément) , toutes les chartes inédites que nous avons pu retrouver , concernant la circonscription dont nous nous occupons. Nous y joindrons celles qui ont été incomplètement ou inexactement données par les Bénédictins et le Gallia Christiana ; pour le surplus, nous nous bornerons à de courtes mais fidèles analyses (1). Nous nous arrêterons en principe au XIV® siècle : à partir de cette époque , les actes ne présentent plus le même intérêt.
Ces deux volupies , qui servent de lien naturel entre la partie ecclésiastique et civile et la partie féodale de notre œuvre , pourraient à la rigueur former un ouvrage à part. Considérés par un certain côté , c'est l'histoire du travail et des travailleurs , principalement dans nos campagnes.
Nous allons donc tout d'abord essayer de faire voir comment l'agriculture est née et s'est développée en ce pays ; comment elle y a pris et gardé le premier rang dans le
(1) Nous renvoyons à la fin dn diocèse de S*-Brienc le Dictionnaire géographique et rindex général qui devaient d*abord accompagner nos cartulaires.
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travail national ; quelles sont les diverses industries qui ont surgi autour d'elle et les divers modes d'échange qui en ont été la conséquence ; quelle a été la situation faite aux diverses catégories de travailleurs ; leur association sous la forme la plus générale , la Paroisse , et sous la forme la plus élevée , la plus puissante , la plus parfaite , le Monastère. Ce résumé de l'histoire économique de la Bretagne , que nul n'a encore tenté, s'appuiera sur des faits authentiques , et ne cherchera jamais à masquer les lacunes que nous n'avons pu combler.
Cette nouvelle étude nous donnera l'occasion de rectifier quelques inexactitudes auxquelles nous n'avons pu échapper dans l'Introduction de cet ouvrage. Voici bientôt dix ans (1) que nous l'avons publiée : comme nous le disions alors» nous nous engagions dans des voies à peine tracées , et nous-mêmes avons dû en ouvrir plusieurs. Malgré la circonspection dont nous cherchons à ne jamais nous départir, nous nous sommes trompés quelquefois ; et nous ne pouvons que remercier ceux qui nous ont adressé des critiques sérieuses.
Dans ce long et pénible travail, nous avons senti souvent le vide laissé par l'Association bretonne. Que de fois nous aurions été heureux de soumettre certains documents , ou nos propres déductions, aux discussions de cette savante Compagnie 1 Ceux qui recherchent le passé de la Bretagne doivent un juste hommage aux travaux laissés par la classe d'Archéologie , principalement en ce qui concerne nos origines et la critique historique.
(1) Nous n'avons pas cessé pendant ce temps de travailler à rassembler les documents que nous livrons ici au public et ceux que nous y ajouterons prochainement.
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lie ll«iiaclil0nie en Bretoifite.
Pour comprendre et apprécier Tinflaence exercée par le monachisme sur la société du Moyen-âge « il faut suivre cette institution dès son origine , à travers ses évolutions diverses , ses progrès et ses défaillances , jusqu'à la Révolution qui Tengloutit (1). Nous le ferons très-rapidement, et , pour plus de clarté , nous partagerons l'histoire monacale de la Bretagne en trois périodes : du v* siècle à l'invasion normande , au x' ; de la Renaissance du xi* siècle à la crise de la fin du xvi'' ; de la Réforme religieuse du XVII'' siècle à la suppression des couvents , à la fin du
XVIII
Première Période. — Au commencement du v* siècle , quand notre péninsule se fut, comme le reste des Armoriques , débarrassée de la fiscalité romaine ; quand , pour employer l'image populaire , la vieille Ahès se fut retirée avec son cortège de collecteurs d'impôts, avec ses trois compagnes , la guerre , la famine et la peste (2) , ce pays énervé , épuisé d'hommes et d'argent , se trouva incapable de protéger son vaste littoral contre les invasions multipliées des Àlains, des Frisons et des autres pirates du Nord. Ce fait est désormais trop incontestablement acquis à la
(1) Inutile de rappeler qae nos études ne s'étendent pas en deçà de la Révolution de 1789.
(2} Voir le chant breton de la vieille Ahès , retrouvé par M. de Penguern et publié par M. de La Borderie dans VÀnnuaire de Bretagne (1861).
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science pour que nous nous arrêtions à le démontrer. L'assertion de Procope est reconnue une vérité : ce pays était le plus dépeuplé de la Gaule (1).
Les débris de la population s'étaient groupés autour des cités , dans les montagnes et les profonds massifs de forêts qui occupaient le centre de la presqu'île. Les églises de Nantes, de Rennes et de Vannes conservaient encore le flambeau de la vraie Foi ; mais sa lumière , loin de s'étendre , reculait de jour en jour devant les ténèbres croissantes du paganisme. Les Druides , affranchis de l'oppression du polythéisme romain , semblaient au moment de resssdsir le sceptre de leur antique domination, et de rendre à cette contrée son vieux culte national.
Telle était la situation de la presqu'île armoricaine, quand, vers 460 , on y vit arriver d'île en île , à travers la Manche , des troupes de plus en plus pressées d'émigrants. Ce n'étaient plus ces bandes de pillards qui s'étaient si longtemps succédé sur ces rivages : c'était des religieux , dirigés par des hommes revêtus d'ordinaire du caractère épiscopal (2] , ou des clans conduits par leurs tyerns ; un peu plus tard , des peuplades même débarquèrent , sous le commandement des princes ou rois de leur pays (3). Jamais l'histoire n'a montré un mouvement colonisateur se pro-
(1) De Bello Goth, 1. it, c. 20. — Les preuves en ont été résumées en dernier lien , avec autant de clarté que de science, par M. de La Borderie , dans l'ouvrage qne nous avons cité plus haut.
(2) Voir ce que nous disons de Rigwal II » au T. I , Introd. p. xiv ; les Actes de S^-Ninnoc au cart. de Quimperié, et le cartul. de Landevennec.
(3} Le type du sceau de Beauport, beaucoup plus ancien que cette abbaye, comme nous le dirons plus tard , représente Tévéque et le moine traversant la mer dans une même barque : c'est le souvenir manifeste des premières migrations religieuses (V. le T. IVj.
VI PROLÉGOMÈNES
duisant avec plus d'ordre et de régularité : sur ces barques fugitives , on n'entendait se mêler au bruit des vents et des flots que des voix chantant les louanges de Dieu et les malheurs de la patrie courbée sous le joug de l'étranger et du païen.
Qui avait déterminé dans la Grande Bretagne ce déplacement d'une partie de la population? La peur d'une épidémie et du fer des Saxons , a-t-on répondu jusqu'ici.
Il y avait de tout cela sans doute dans cet étrange mouvement ; mais il y avait autre chose aussi , car la peur qui fait fuir ne suffit pas pour fonder une nation. Etait-il donc démoralisé ce clergé brelon qui , de l'autre côté de la Manche , prenait une part si vive à la défense nationale ; et qui, de ce côté-ci, montrait, dans ses austérités excessives et dans son prosélytisme fervent , tant de mépris de la vie (i)? Sans parler de Riothime et de ses douze mille compagnons qui allaient jusqu'en Auvergne chercher une armée de Barbares devant laquelle Rome tremblait (Si) , était-ce un fuyard éperdu ce Rigwal , qui en débarquant taillait en pièces une bande de Saxons ; et ce Gradlon-le-Grand , dont les Francs sollicitaient le secours , <( parce que Dieu lui avait donné en partage la force pour détruire les païens [3] » ?
(1) À la fln da siècle dernier, de nombreux prêtres, fuyant la persécution, ont passé dans la protestante Angleterre : qu'ont-ils fait, qu'ont ils tenté pour la convertir?
(2) Nous pensons arec M. M orin , le savant doyen de la Faculté des lettres de Rennes, que l'émigration «de Riothime dut précéder celles de la fin du Y* siècle, dont nous avons à nous occuper ici (Mémoire lu à la Société archéologique d'nie-et-Vilaine en 1861.— Mém. inédit de D. Le Gallois ; Bl.-Mant. XUV.— M. de La Borderie, Ànn. de 1862).
(3) ... Ut eititu veniret adjuvare opprobrium Francorum et captivitatem et miseriam eorum, quia virtm iUi a Deo erat data ut deleret genu$ paganorum per gladium Domini (Cari. Landcv. — D. Mor. 1 , 178).
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Daos ces vibrations profondes qui déplacent les peuples à une heure donnée, aveugle qui ne verrait la main du Régulateur suprême 1 Ces voix mystérieuses qui , pendant le sommeil , pressaient nos premiers apôtres de franchir la mer et de rallumer sur d'autres rivages le flambeau de la Foi près de s'éteindre dans leur île , n'était-ce pas ces aspirations vers l'avenir , qui viennent toujours d'en haut ? En montant sur leur frêle esquif, saint Brieuc, saint Lunaire, saint Paul-Aurélien , eux aussi , pouvaient dire : « Où Dieu nous conduira, suivons le vent ».
Rien ne précise mieux, à notre avis, le caractère de cette émigration que ce mot recueilli de la bouche d'un savant prélat (\] : « Les premiers missionnaires furent poussés par leur zèle vers cette terre idolâtre qu'ils apercevaient du haut de leurs blanches falaises ; la peste et Tinvasion précipitèrent les populations sur leurs pas ; plus tard de nombreux ouvriers échappèrent au dur esclavage des Saxons et vinrent chercher sur ces rivages le travail et la liberté ».
Chaque groupe en arrivant planta la Croix et s'adonna principalement à l'élevage des troupeaux. Les moines, eux, astreints au travail manuel , attaquèrent résolument les landes et les bois de ce sol depuis longtemps abandonné. Après une lutte qui eut ses déceptions et ses découragements, la nature fut vaincue, les animaux nuisibles détruits ; et l'on vit naitre cette zone fertile du littoral qu'on notnme encore la ceinture dorée de la Bretagne.
Nul ne s'opposa à cette conquête pacifique. Ce qui restait de Gallo-Romains dans l'intérieur des terres dut voir
(1) M" David , évèque de S'-Brieuc et Trëguier.
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sans déplaisir se former sur leurs côtes des colonies qui le$ préserveraient de nouvelles invasions de pirates (1}.
Les émigrations bretonnes se prolongèrent pendant toute la seconde moitié du v* siècle et jusqu'à la fin du vi' : de sorte qu'une population nouvelle couvrit peu à peu le littoral armoricain , de l'embouchure du Couesnon à l'embouchure de la Vilaine. De distance en distance , des centres monastiques offrirent sous toutes ses formes l'enseignement chrétien et donnèrent l'exemple du travail agricole.
Plusieurs de ces monastères, ceux de S'-Brieuc, de S'-Malo, de S'-Tugdual, de S'-Pol et de S'-Samson devinrent dans la suite des sièges épiscopaux réguliers. D'autres furent l'origine d'abbayes importantes, telles que Landevennec , S'-Jacut , S'-Gildas , S'-Méen , Locminé ; d'autres enfin , comme PouU-Briac , Lan-Sieux , S'-Ké , ont donné naissance à des bourgs encore existants.
La plus ancienne de ces chrétientés fut établie à l'Ile- Yerte. Semblable à un phare au milieu des écueils de la mer armorique, elle brilla longtemps du double éclat de la sainteté et de la science , et envoya des missionnaires nombreux à la conquête morale de la nouvelle patrie. Cette fondation était due à saint Budoc.
Gurdestin, abbé de Landevennec au ix'' siècle, nous a décrit la vie des disciples de ce Saint. Malgré les fatigues des défrichements , de l'école et de la prédication , ils ne se nourrissaient que de fruits sauvages et de pain d'orge mêlé de cendre ; le dimanche seulement, ils se permettaient
(1) Les textes qae nous avions réunis à l'appai de cette opinion ne nous ont pins paru nécessaires » après la publication du « Précis des Origines do THistoire de Bretagne », par M. de La Borderie. Ce travail a singulièrement simpliûé la partie actuelle de notre tâche.
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un peu de poisson. Ils ne buvaient que de l'eau, marchaient pieds nus et couchaient sur des écorces d'arbres (1). Usher, archevêque d'Ârmagh , prouve au reste , dans les Antiquités de rEglise bretonne , que cette austérité ne dépassait pas de beaucoup les règles tracées par saint Patrice au clergé de l'Irlande , acceptées par celui de la Grande-Bretagne et importées en Ârmorique.
Sous l'action du prosélytisme le plus ardent qui fut jamais, devant les prodigieuses entreprises qu'accomplissaient ces Saints à la cour des princes , dans le calme du cloître ou dans la solitude des forêts, la civilisation, qui avait éprouvé un temps d'arrêt , reprit le dessus : le druidisme recula de nouveau, jusqu'au jour où son dernier barde lança, du haut de Mené-Bré (2), ses impuissants anathèmes contre le Christ victorieux. Mais le Christ poursuivait son œuvre par la parole et le bras de ses fidèles serviteurs : il adoucissait les mœurs de ces peuples retombés dans la barbarie ; il leur rendait par la culture et l'industrie (3] la richesse de ce sol jadis fertile, et, par l'étude, la science échappée à l'invasion germanique.
C'était ssdnt Lénor et saint Enveî défrichant les bords de l'Ârguenon et du Guer ; saint Suliaw plantant la vigne sur les coteaux de la Rance ; saint Theliaw greffant les pommiers au pays de Dol ; saint Pol ramenant la vie dans un antique oppidum , devenu le repaire « des ours , des
(1) N88. de la Bibl. de Qaimper. — Bol. mai. , 11b. ii , cap. 8 et seq. — D. Mor. I, 186, 187, 189, 191, 306, 311, etc.
(3) MoDtagne roisine de Golngamp, longtemps regardée comme le point central de la Bretagne.
(3) Ce furent aurtont les disciples de saint Colomban qui se tournèrent vers le travail industriel. La Bretagne vit fleurir plusieurs de leurs établissements, entre autres le grand monastère qui a laissé son nom à Locminé.
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buffles et des sangliers )^ ; saint Gildas enseignant les enfants qa*on loi conduisait en foule; saint Halo ramenant à Dieu les habitants d*Àlet ; saint Samson arrachant la Domnonée à Fusurpation et à la tyrannie , pour lui donner Tordre, des lois et la liberté (1). Chacun selon ses forces attaquait la stérilité du sol et les halliers de Tintelligence ; chacun battait en brèche la barbarie : cette action bienfaisante est parfaitement symbolisée dans la légende par les sources d'eau vive que ces Saints faisaient jaillir d'une terre aride, et par les monstres auxquels ils passaient une étole au cou pour les précipiter dans la mer.
Comment se régularisa l'action de nos premiers missionnaires? k quelle époque se sont constitués les diocèses fixes de la Petite-Bretagne ? Nous allons essayer de résumer à cet égard l'état actuel de la science , confirmant par des faits nouveaux nos premières inductions , ou avouant franchement nos méprises.
Les prélats venus de l'autre côté de la Manche , quelque titre qu'on leur donne aujourd'hui, évèques-vicaires , évèques-auxiliaires ou régionnaires , évèques-abbés ou abbés-
(1) Àcta Sanctor,, et D. Lobincaa, Vie des Saints de Bretagne, aux mois de jany., mars, mai, jail. et nor. — Àcta Sancti Gild,, Saneti Mach., Sancti Sam. ap, D. Mor. I, 188, 189, 192, 194. — Longtemps la Bretagne a été conyerte de monuments qui constataient les bienfaits de ses premiers apôtres : anjoord'hai ces témoignages sont derenus rares. Nons citerons toutefois le Titrail de S*-Armel où se déroule la légende du Saint, et celui beaucoup moins connu de S'-Envel , où cet ermite est représenté labourant et défendant sa moisson contre les oiseaux, et son ftne contre un loup. Le loup mange l'âne, mais le Saint attelle le glouton à sa charrue. L'église de La Méaugon avait aussi jadis , sur Terre , la légende de son fondateur : il n*en reste plus que la représentation de saint Méaugon , conservée dans une fenêtre moderne.
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évoques , chorévêques , si Ton veut ; en un mol , ces epùcopi vacantes que nous traduirons par éTêques-mission* naires , tous paraissent avoir exercé leur ministère où ils se trouvaient , sans s'astreindre à des limites fixes , et surtout sans chercher à circonscrire leurs juridictions dans des divisions gallo-romaines qui n'existaient plus guère que par le souvenir. Le seul d'entre eux qui figure dans un acte officiel , Mansuetus , ne prend rang au concile de Tours , en 461 , qu'après les prélats titulaires des sièges armoricains , et avec le simple titre « d'évèque des Bretons ».
Le premier diocèse à limite fixe , fondé par les émigrés de la Grande-Bretagne , fut celui de Corisopitum (Quîmper] [\]y créé par Gradlon pour l'ensemble de ses £tats, c'est-à-dire pour toute la Gornouaille ; saint Gorentin en fut le premier évêque , il ne peut y avoir aucun doute à cet égard (2).
Il n'en est pas ainsi pour ce qui est des évèchés de Léon, de Dol et d'Alet (S'-Malo). Gependant, après avoir soigneusement comparé de nouveau les textes les plus anciens, nous sommes tout portés à considérer le siège de S*-Paul-Aurélien comme presque contemporain de celui de S^-Gorentin , ayant comme lui sa série d'évèques et ses limites fixes. Quelques légendaires le désignent sous le nom d'Occismor , sans doute parce que les pays d'Ach et de Léon, dont il se composait, étaient compris dans l'ancien te^ ritoire de la cité des Ossismiens.
(1) Voir sur ce mot la dissertation de M. de La Borderie» Annuaire de 1861 , p. 60 et sniv.
(3) En rangeant cet ëvéché au nombre des sièges gallo-romains dans notre T. I, Introd., xxxvii et xlvii, nous avons commis une faute, dont aujourd'hui nous sommes nous-mêmes surpris.
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Noas avons précédemment publié (1} le texte prouvant que Judwal , rétabli sur son trône par saint Samson , donna à cet évèque juridiction sur toute la Domnonée ; ce texte très-précis ne perd rien de sa valeur, nous le reconnaissons volontiers « par les assertions sans preuves des chroniques de S -Brieuc et de Nantes. Les successeurs de saint Samson se suivent assez régulièrement jusque dans le viii'' siècle ; donc nous devons encore reconnaître là un siège régulier.
Pour ce qui est d'Alet , après la conversion de cette ville» saint Malo en fut évèque. De sa mort , en 6â7 » jusqu'au ix^ siècle, quatre de ses successeurs sont certains : nous les voyons prendre le titre, tantôt de episcopus in Aleta civitate, tantôt de Lan-Aletensn monasterii episcopus^ tantôt de episcopm in Poutrecoet , quelquefois même de episcopm macliern in Poutrecoet (2). Nous inclinons à penser avec M. de La Borderie (3) que ces prélats exerçaient leur ministère habituel dans le monastère , la cité et le territoire d'AIet. Quand ils le portèrent au-delà , était-ce par délégation de Tévèque domnonéen , ou poussés par leur zèle, ou appelés par quelque peuplade perdue dans les forêts du Poutrecoet et qu'ils administrèrent en qualité de mactierns ? Ce sont-là des conjectures entre lesquelles il nous semble permis d'hésiter.
£n un mot, l'organisation ecclésiastique de la Bretagne, de la seconde moitié du vi* siècle à la réorganisation de Nominoë, vers le milieu du ix*, nous apparaît aujourd'hui ainsi :
Trois évêchés armoricains ou gallo-romains : Nantes, Rennes et Vannes;
(1) Introd. p. XLix.
(2) Cart. Rot. ap. D. Mor. I, 266. 269, 271 , 293.
(3} Précis des Origines, Aan. de Bret. 1862, p. 160 cl suiv.
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Trois éYêchés bretons , régulièrement établis : Cornonailles, Léon et Dol. A Àlet, un ëvèque dont la juridiction ne sortait qu'exceptionnellement de la cité.
Quant à S-6rieuc et à Tréguier, les monastères de leurs fondateurs avaient subsisté ; mais rien ne prouve que les successeurs de ces évêques-abbés aient été, du moins constamment, revêtus du caractère épiscopal (1}.
Nous avons montré la piété , Taustérité , la science » la propagande du clergé breton à son arrivée en Ârmorique. Il n'en était pas ainsi du clergé gallo-romain : à part quelques exceptions , comme saint Àmand , saint Helaine , saint Paterne « qui ont pris rang dans le martyrologe de rSglise de Bretagne « rien n'indique que des efforts bien énergiques aient été faits de ce côté en faveur de la civilisation. À en juger par les canons du concile de Vannes de 468 (2] , la vie du clergé armoricain ne semble pas avoir été très-régulière alors : il comptait plusieurs de ses membres qui , se faisant les continuateurs des druides , étudiaient les augures , vendaient des sortilèges et révélaient Tavenir [3]. Celte différence entre les deux clergés (4] qui
(1) Les lignes qui précèdent disent assez qne nons abandonnons Tbypothèse d*an éréché de Porhoët» anssi bien qne d'an pagui Porrihocmtis dans Tévéché de S'-Brienc (Introd. p. Lvin et lxit). Des étodes plus appprofondies ne nous ont révélé que le doyenné de ce nom en Vannes et Tarcbidiaconé en S^Malo. Quant au Porhoët féodal , nous en parlerons en son temps.
(3) Noos adoptons la date fixée par le sarant Bénédictin D. Le Gallois (Voir son mémoire imprimé aux Pr. de D. Lobin. col. 13 et snir.).
(3) ConciL omfi. Col reg. X» iOS. ^Sismond., ConciL Gall. IIL ^D. Mor. 1 , 181.
(4) Nons ne parlons pas ici de faits exceptionnels , tels qne les scandales donnés par Madian , évéqne et comte du Browerech. On sait qne , fïrère dn souTerain de cette contrée , et proscrit , il se réfugia à Vannes, où il fat promu à répiscopat ; et qu'il n'en quitta pas le siège , roulant sans doute faire de
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ont fait la première éducation de ce peuple « n'expliquet-elle pas en partie déjà Tascendant que les Bretons prirent sur les Armoricains ?
Cette différence, trop peu remarquée jusqu'ici, ne portait pas seulement sur l'action et l'esprit chrétien de l'un et de l'autre : elle existait dans l'origine , probablement dans la langue, certainement dans la discipline et la liturgie, comme le prouve assez ce même concile de Vannes. Les évèques présents, tous Armoricains, et qui ne s'adressaient qu'aux autres prélats gaulois de la province de Tours, s'élevaient avec véhémence contre toute liturgie nouvelle. Elle finit pourtant par prévaloir en Bretagne , cette liturgie venue de l'autre côté de la Manche, et elle ne contribua pas peu à maintenir l'antagonisme entre l'Eglise bretonne et la métropole française.
Au reste, à part ce Mamitetus, que nous avons déjà montré au concile de Tours , et saint Samson qui figure au troisième concile de Paris en 557, on ne voit parsatre dans les grandes assemblées ecclésiastiques de ce temps , à Orléans en 511 , à Tours en 566, que les prélats armoricains de Rennes, Nantes et Vannes (1). Bien plus, les évèques bretons firent acte d'indépendance à l'égard du métropolitain, en consacrant des évèques entre eux à Dol, à Tréguier , à Léon et à Quimper ; et ce fut précisément contre cet abus ou ce qu'on regardait comme tel à Tours, que le deuxième concile de cette ville fut dirigé (2).
cette cité la capitale de ses Etats, quand, après la mort de son frère Canao, il monta sur le modeste trône de son père.
(1) Voir les sources précitées : Colleet reg. XII , 613 ; XV , 487.
(%) Àcta SS. Pauli, Sams,, Magl., etc., ap, BoU — D. Lob. 1 , 18. — Nons ayons 'Cité dans rintrodnction le ix* canon de ce concile défendant à tout
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Nous ne saurions trop insister sur ces faits , parce qu'ils attestent hautement la séparation entre cette nationalité bretonne qui naît sur le continent, et cette nationalité gauloise qui , déjà fortement altérée par une longue domination étrangère, allait se fondre dans Tunité française. Lorsque les chefs spirituels des Bagaudes , serrés entre la fiscalité abhorrée de Rome et les sauvages convoitises des Barbares hérétiques ou païens, faisaient appel à la jeuuQ épée de Clovis » comment les évèques de nos trois cités , partout en communion avec leurs frères des Gaules , s'en seraient-ils séparés pour repousser l'influence franqueî Non , ils suivirent leur Métropolitain et les autres prélats de la province ecclésiastique (1) ; à la fin du vi* siècle encore, le clergé de Vannes ne déclarait-il pas que s'il avait été forcé de courber la tète sous le clur joug des Bretons , il était au fond du cœur attaché au roi des Francs (S) ? Il ne faut pas chercher ailleurs l'origine de l'action franque dans ce que nous pouvons nommer désormais la Bretagne ; de la vigoureuse défense de celle-ci sous les Mérovingiens; de ses alternatives de succès et de revers sous les Garlovingiens ; enfin, de la fusion des deux éléments sous le sceptre de Nominoë.
éyêqne, soit breton soit romain, d'en consacrer nn antre sans Tassentiment do métropolitain.
(1) Procope, De bel Got,, 1. 1, e. 18. — Après ayoir été comprises dans le partage du roi de Paris sons les enfants de GloTis , les trois cités armoricaines passèrent dans le lot dn roi de Boissons (D. Lob. Hist. de Bret. 9, 12).
(3) « Quia nihil nos dominis nostris regibus culpabiles fimtuf^ nec unquaim eofUra uHlitatem eorum superbi existimus; sed in eaptivitate Britannorum positi, gravi jugo subditi sumus * {Greg, Tut. Hist Franc. X^ 9). — H est à remarquer qne, comme dans tontes les cités gauloises à cette époqne , c'est le prélat yannetais qui parle an nom dn peuple, comme chef spirituel et temporel tout ensemble.
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Et contre ces deux actions distinctes , Tune aspirant k l'indépendance , Tautre se rattachant an nouvel empire des Francs , qu'on n'invoque pas des rapprochements fortuits et momentanés, tels par exemple que les voyages à Paris de saint Paul de Léon, de saint TugdwaI et de saint Samson. Nous aurons bientôt occasion d'expliquer ces faits particuliers.
Toutefois , malgré la séparation que nous venons de signaler, il est permis de croire que l'exemple du clergé breton ne fut pas sans influence sur celui des trois cités , et que tous finirent par travailler de concert à faire disparaître les derniers restes de l'idolâtrie. C'est ce qu'on voit par le concile de Nantes, qui dut se tenir vers 658 : outre les règles de discipline ecclésiastique qui y sont formulées, un canon anathématise le culte rendu à certains arbres consacrés aux démons, et à certaines pierres qui s'élèvent au milieu des ruines : <i arbora demonibm consecrate. . . lapides quoque quos in ruinosis locis et silvestribus demonum ludificationibus decepti venerantur » (1). Malheureusement , on ignore quels évèques prirent part à cette assemblée ; mais certes les Armoricains en faisaient partie. Le troisième canon de ce concile dit assez que les membres du clergé des Marches françaises étaient encore loin d'une grande pureté de mœurs , que les femmes , même les parentes qui vivaient avec eux, n'étaient pas à l'abri de tout soupçon , et qu'elles se mêlaient souvent du service de l'autel (2).
(1) ConcxL antiq. Gall. III, 607. — D. Mor. 1 , 220. — Saint Thurian renyersa ane stèle qae le peuple allait furtivement adorer au viii« siècle , au milieu des débris d*un temple païen dont les ruines se voient encore près de Gorscul (D. Lob. Vie des Saints, 178}.
(2) D. Mor. I, 215. — D. Lob. I, 26.
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Les documents certains manquent pour l'histoire ecclésiastique de la Bretagne pendant les dernières années du VII* siècle et la plus grande partie du viii* [\]. Quelques figures de Saints apparaissent encore : nous citerons Emilien, rhéroïque évèque de Nantes , qui entraîna une partie de son peuple au-devant du flot de Sarrasins envahissant la Gaule, en 725. (Toujours Tévêque armoricain à la tête du peuple.) Après avoir détruit une de leurs armées qui assiégeait Autun , il alla , deux lieues plus loin , avec une poignée de braves , donner contre un autre corps de Musulmans et y trouva un trépas glorieux (2).
Dans les trois cités soumises aux Francs , l'Eglise eut souvent a souffrir de la cupidité des comtes ou gouverneurs : ceux-ci profitaient de leur éloignement et aussi des désordres qui signalèrent la fin de la dynastie mérovingienne. Dans les autres diocèses « elle eut à supporter une forte part de souffrances pendant les longues luttes que les Bretons soutinrent pour leur indépendance contre Charlemagne et Louis le Débonnaire.
' Ce dernier opéra une importante réforme , en imposant aux moines bretons la règle adoptée par tous les monastères de l'empire des Francs ; cette règle tracée par saint Benoit (3), nommée sainte par les conciles, après treize
(1) Nous ne savons rien da synode tenu à Àlet , le 3 des calendes d'octobre 788.
(2j Pour ce mémorable épisode de Thistoire de Bretagne , encore trop peu connu, on peut consulter la vie du Saint (Bolland. juin, V) ; la Notice de M. Tabbé Cahonrs (Nantes, 1859) ; et l'Ann. hist. de la Bretagne pour 1862, p. 208 et suiv.
(3) Saint Benoit était né à Norcia , dans le duché de Spolète , vers 480 ; c'est dans la célèbre abbaye du Mont-Cassin , chef d'ordre de la chrétienté , qu'il donna sa règle : celle-ci fut apportée dans le nord des Gaules vers 540 , peu d'années avant la mort du Saint.
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siècles est encore debout. Elle releva sur plusieurs points la vie monastique, bien déchue depuis les grandes austérités des pieux compagnons de Gwenolé , de Jacut et de Gildas, comme nous le voyons par les premières chartes du cartulaire de Redon (1).
Une réforme d'une autre nature allait porter sur le clergé régulier. Le fondateur de l'abbaye que nous venons de nommer , Gonvoïon , fut pour Nominoë , devenu maître de toute la Bretagne , ce que saint Gwenolé avait été pour Gradlon , saint Brieuc pour Rigwal , saint Pol pour Witur : un conseiller sûr et dévoué. A toutes les époques et dans tous les pays , Tunion du spirituel et du temporel a fondé et mené à bien les grandes entreprises ; Tantagonisme de ces deux forces n'a produit que tiraillements et luttes stériles.
Saint Gonvoïon , indigné de la simonie que pratiquaient hautement plusieurs évèques , et comprenant que toute réforme doit commencer par la tète , adressa ses plaintes à Nominoë , en l'adjurant de faire cesser ce désordre. Gette accusation servait peut-être les vues du nouveau chef des Bretons : après cinq ans de lutte , le joug que les Francs fesaient peser sur la Bretagne depuis 799 avait été définitivement secoué , et l'indépendance de la péninsule entière , moins les marches de Rennes et de Nantes , était reconnue en 846. Mais, dans les quarante années de leur domination, les Garlovingiens avaient placé sur les sièges épiscopaux des prélats étrangers, qui avaient demandé la consécration au métropolitain de Tours. C'était là un souvenir de l'ancien ordre de choses qui pouvait avoir ses dangers : au jeune royaume il fallait un clergé indigène , indépendant de la métropole française.
n) D. Mor. 1 , 268.
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Nominoë déféra les coupables au S'- Siège et envoya l'abbé de Redon soutenir l'accusation a Rome ; les évêques de Quimper et de Vannes allèrent y présenter leur défense et celle de leurs confrères de Léon et de Dol (1). Les lenteurs de la cour romaine ne se prêtaient pas aux projets du roi des Bretons : il força les quatre accusés à se dépouiller eux-mêmes des insignes de leur dignité devant une assemblée réunie au châleau de Coatlou , près Vannes ; il plaça sur leurs sièges des évêques de son choix , créa deux nouveaux diocèses fixes dans les anciens monastères de saint Brieuc et de saint Tugdwal (2); il agrandit peut-être les limites de Févêché d'Àlet ; et de Tévêque de Dol , dont la juridiction s'étendait à toute la Domnonée » il fit le métropolitain de ses États.
Tel est à nos yeux le résumé du coup d'Etat religieux et politique de 848.
Comme tout ce qui repose sur la force et non sur le droit, l'œuvre de Nominoë ne pouvait , du moins dans sa partie essentielle, la province ecclésiastique bretonne, avoir une longue durée. Tours et l'Eglise des Gaules tout entière ne cessèrent de réagir contre la violence faite à l'autorité de l'archevêque et aux évêques dépossédés (3). En chassant
(1) Les chroniques de Nantes et dn Mont-S -Michel supposent que l'un des prélats déposés fut Salacon , évéque d*Âlet (ap. D. Mor. 1 , 140 , 288) ; mais la lettre adressée au Pape par les Pères dn concile de Soissons, en 866, dit formellement que Salacon était évéque de Dol (D. Mor. I, 322). La chronique du Val-Dieu a écrit Dioletensem, pour Dolensem. Les autres éféques déposés furent Suianntu de Vannes, Félix de Quimper, Liberalis de Léon.
(2) Ce dernier existait encore, semblerait-il , à la fin du ix* siècle, d*aprè8 le Cartulaire de Landerennec (D. Mor. 1 , 337).
(3) Lettres des papes Nicolas I*' et Adrien II an roi de Bretagne ; lettres des Conciles de Tours , de Savonnière et de Soissons (D. Mor. 1 , 291 , 309, 311, 316, 318, 319, 320, 321, etc.).
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de son siège Aclard , évêque de Nantes , Nominoë ne put arrêter les réclamations ; elles persistèrent même après la reconnaissance du fait par quelques papes. Longtemps avant que Rome eût prononcé la sentence définitive contre Dol , plusieurs suffragants s'en étaient détachés : on n'en comptait plus , autour du métropolitain breton , que quatre , les évoques de S'-Malo , de Léon , de S -Brieuc et de Tréguier, c'est-à-dire ceux de l'ancienne Domnonée. Plus tard , Léon et S'-Malo se retirèrent ; les deux sièges créés en 848 restèrent seuls fidèles (1).
Ce qui résista dans l'œuvre du restaurateur de l'indépendance bretonne , ce fut la délimitation des nouveaux diocèses, qui se conservèrent jusqu'à la Révolution de 1789. Il en fut de même des enclaves de Dol , contre lesquelles bien des tentatives d'usurpation furent essayées ; mais le S -Siège les réprima toujours (2).
Ni les réformes monacales de Louis le Débonnaire , ni celles de Nominoë dans le clergé simoniaque , ni l'autorité que cet homme de génie avait relevée , ne purent préserver longtemps la Bretagne du fléau qui la menaçait depuis le commencement du ix* siècle. Quand l'heure de la justice divine a sonné, rien ne la fait reculer. Alors un frisson de terreur semble passer sur les nations , et les actes les plus simples prennent un caractère solennel et funèbre : les chartes bretonnes de cette époque , dans leurs préambules et leurs protocoles, reflètent ces sombres couleurs (31.
(1) Enqaéte poar l'église de Dol (D. Mor., de 739 à 743).
(2) Voir notamment les lettres du pape Adrien IV à i'archerêqne de Ronen, aux évéques de S*-Brieac et de Tréguier, au clergé et au peuple de Murmiralio (D. Mor. 627 et 628), et les tentatives de Tévéque de S*-Malo sur Téglise d'IUifaut {Ibid. 742).
(3^ « Mundi ifrmino approptnquante . mali$ crebescentibut >, est le débat
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Les pressentiments de cette société en péril ne la trompaient pas : bientôt on vit se succéder sur les rivages de la Petite-Bretagne, comme les flots de la mer, ces invasions d'hommes du Nord qui passaient égorgeant , incendiant , détruisant tout. Ils emmenaient en esclavage ce qui avait échappé aux massacres ; ils changeaient en solitudes arides les riches campagnes de la Domnonée. Comme la noblesse, comme tous ceux qui avaient quelque chose à sauver , prêtres et moines s'enfuirent devant le torrent dévastateur, les uns emportant leurs richesses, d'autres les reliques des Saints et les trésors sacrés (4).
Lorsque le fléau eut passé , lorsque cette société broyée sous le fer des Normands se releva au milieu des ruines , elle resta, quelque temps encore, chancelante sur sa base , et les désordres qui venaient d'être si cruellement expiés recommencèrent de nouveau. C'était le tuteur du souverain de la Bretagne qui cherchait à s'emparer de la couronne ; le chef de la Domnonée qui était forcé de combattre son propre fils. Le mariage du duc était la suite d'un rapt ; le comte de Porhoët voyait sa fille outragée par le roi d'Angleterre ; Conan II mourait empoisonné. Le prélat qui occupait le siège de Dol, archevêque malgré le Pape , les évêques de Vannes , de Rennes , de Quimper , de Nantes , se mariaient et léguaient à leurs enfants leurs crosses et les biens de l'Eglise ; des prêtres s'empressaient de les imiter et afiichaient leur honte en avouant hautement
ordinaire des actes de ce temps (Cart Roton. ap. D. Mor. 306, 328, etc.). Ils se terminent le pins souvent par des imprécations empruntées aux formules d'excommunication (Cart. Lande?, ibid. 337 , 338).
(1) «r Civitates, c<utella, eccUsie, domus , monasUria virorum atque sanctimonalium igni tradebanlur, donee in solUudinem et vastam eremum omnino (ota regio, Deijudicio, redigerelur » {Àcfa S. Gild^ Rug. ap. D. Mor. I, 353).
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a leurs prêtresses et leurs enfants ecclésiastiques )> (1). De leur côté , les nobles , feignant de transformer leurs manoirs en monastères , s'attribuaient les privilèges cléricaux : le nombre de ces abbés séculiers devint tel que le vénérable Bède « ne savait plus où chercher les défenseurs de la patrie ». D'autres laïques s'emparaient des bénéfices vacants ; les dîmes , les droits sur les offrandes , sur les sépultures , sur la confession , des églises entières même devenaient le patrimoine de certaines familles.
Il en fut ainsi pour les paroisses de Bréhand-Moncontour, de Lanleff, de Bréhat, etc. D'après les actes de fondation de S'-Rion et de Beauport, il semble que le comte Alain, en donnant les six paroisses de Goëllo, ne fit que restituer au clergé les églises que ses ancêtres s'étaient appropriées. En H44, Terhean, dit tAhbé, donnait à S*- Martin de Lamballe la paroisse de S-Aaron qu'il possédait comme bien patrimonial (â}.
(1) Tethaldui filius fuit cujwdam preshyteri nomine Loseoran de quadam nobili puella quam ipse presbyter clam corripuit et seeum adduxit in Burgun^ diam. Ipse Tetbaldtu, faetus epitcapus auxilio parentum matris tue, duxil uxorem, fiUam Ahei Namnetentis archidiaconi , nomine Oirelan, de qua genuit filium GtMlterium. . . Gualterius iste facttu epiteopus duxil tucorem nomine Oidelinam^ de qua hahuit filium nomine Garinum et duos filias,., Iste Gualterius filium suum Garinum in mVa sua fecit episcopum, adhuc vivente Tethaldo qui tune erat abbas Sancti Melanii, Mortuo Garino isto faetus est episeopus Triseannus, patruus suus, filius teilieet Tetbaldi, frater vero Gualterii episeopi, etc. (TU. de S*-Pierre de Rennes, ap. D. Mor. 1, 353). Voir aussi les titres de S'-Florent cités par le même (1 , 463, 464). Voir encore l'enqaéte de 1181 extraite par les Bénédictins des titres de TEglise de Dol (I, 683 et suiv.). Voir enfin le P. Da Paz et D. Lobineau sur cette même époque.
(2) T. III, p. 3, 332 etsuiv. ; T. IV, p. 8. 45 et suiv. ; D. Mor. I, 591, 387, 388, 652 ; Mabillon, Ann. bénéd. II, 98 et 119. — Les conciles avaient permis, en cas de guerre ou dMnvasion imminente, d'engager à des nobles les biens d*église , à charge à eux de les défendre. Ces concessions , toujours faites pour un temps limité, devinrent trop souvent héréditaires. Souvent aussi des évéques distribuèrent des bénéfices à leurs parents, à leurs amis,
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Nous empruntons à Pierre Damien quelques mots qui peignent énerglquement cette triste époque : « Le monde entier est comme une mer agitée par la tempête...; le monde n'est plus , de nos jours , qu'un théâtre d'intempérance , d'ayarice et de libertinage ; et comme autrefois il était soumis à trois Césars , de même le genre humain courbe aujourd'hui la tète sous ces trois yices, et obéit servilement aux lois de ces tyrans » (<).
Le désordre ne pouvait s'arrêter aux classes élevées : le peuple aussi se jeta dans ces saturnales. La misère le poussait au crime ; les liens de la hiérarchie sociale étaient brisés. Les campagnes se soulevèrent presque partout a la fois. Le paysan déchaîné voulut à son tour brûler, violer, égorger : les Barbares de Tintérieur reprirent l'œuvre de destruction des Barbares du dehors (3].
Deuxième Période. — Des religieux , venus encore de l'étranger , sauvèrent la nation bretonne au moment où elle semblait près de s'abimer dans le désordre. Le moine , dans son renoncement absolu, pouvait seul opérer cette rénovation dans un psgrs où clergé , noblesse et peuple se
oa à ceax dont la protection lear semblait utile. Dès 656, cependant, le concile de Tolède frappait d'excommonication ceux qui se rendaient coupables de cette sorte de simonie : elle fut exercée en grand par un archevêque de Dol, entre autres.
(1) Petr. Dam. î , epist, 65 ad papam,-- M. À. de Coorson, Hist. des Peuples bretons, II, 184.
(2) La jacquerie bretonne du commencement du xi* siècle n'a pas eu son trouvère, comme celle de Normandie : nous en apercevons cependant des traces dans tous nos chroniqueurs. Les Actes do S'-Gildas de Rhuis disent, par exemple : c Nam rusHci inturgetUes eontra dominos $uos eongregantur. Àt nobiles juncto seeum comité Àlano agmina rustieonun invadunt, trucidant , dispergunt , persequuntur quoniam sine duce et sine concilio vénérant in prœlium ».
XXIV PROLÉGOMÈNES
livraient à l'envi au plus hideux délire. Or, il n'y avait plus de vrais moines sur la terre d'Armorique : les ténèbres obscurcissaient les cœurs, de même que les forêts envahissaient les terres fertiles.
Au comte Geoffroi , et , après lui , à sa veuve Hawoise, revient Thonneur d'avoir reconnu et appliqué les premiers le remède à un si grand mal. En 1008, Geoffroi obtint de l'abbé de S»-Florent de Saumur, un religieux, du nom de Félix , et il lui donna ce qui restait de S^-Gildas de Rhuis et de Loc-Ménec'h (Locminé). Félix travailla seize années, puis revint à S'-Florent, dégoûté de la Bretagne, ce pays si agité, disait-il , qu'il n'y pouvait ni prier Dieu ni le servir en paix. Sur les instances de la comtesse Hawoise , l'abbé de S'-Florent reprocha à Félix sa défaillance , et le renvoya vers cette terre ingrate , cette fois avec le titre d'abbé.
Revenu à S-Gildas, le nouvel abbé reprit le défrichement moral et matériel : il planta des vignes et des pommiers, et il éleva des clercs pour le service des autels (1). Rien n'indique que , dans cette seconde période , les moines bretons aient eu recours aux macérations de leurs devanciers : toutefois les distributions de jpain , de poisson et de vin, faites dans les monastères aux grandes solennités, indiquent que longtemps la vie y fut austère (2).
Cette renaissance ne resta pas renfermée dans les étroites limites du couvent : les prieurés, en se multipliant dans les campagnes, y répandirent l'enseignement religieux et l'exemple d'une culture rationnelle. La partie la plus intel-
(1) Àet Sancti Gildii, ap. D. Mor. I, 352. — Une charte de la Yienyille DOQS montre, en 1196, les moines s'engageant à nourrir et à vêtir le fils de Geoffroi Farsi, clerieulus, La charte n* 229 de S'-Aubin nous révèle on fait semblable. Voir aussi les chartes de S'-Aubin n"^ 84 et 89.
(2) Voir notamment le no 36 des Actes de S'-Aubin.
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ligente du clergé séculier s'associa an mouvement : on vit le savant Baldric, archevêque de Dol , fertiliser ses champs par les engrais marins et diriger lui-même son palefroi attelé à la charrue (4). Le fait de cet illustre prélat, labourant de ses mains pour relever le travail agricole , ne ditil pas assez où cette société était tombée ?
Le mal recula, mais lentement. Au commencement du xii^ siècle , beaucoup de paroisses étaient encore aux mains des laïques, depravatores ecclesie, suivant l'expression de l'évêque Donoald (2). Le concile de Nantes, en 1127, cherchait à protéger les naufragés contre la brutale cupidité des populations maritimes ; il flétrissait les alliances incestueuses, les mariages des évêques et des prêtres, l'hérédité des fonctions ecclésiastiques, etc. (3).
On se trouva bien de l'intervention des moines, et promptement chacun se tourna vers eux. Les grands propriétaires , les uns par un sentiment pieux, les autres peut-être pour ramener au travail et à la soumission des hordes de paysans indisciplinés , suivirent l'exemple du comte Geoffroi ; et bientôt il n'y eut plus un château qui n'eût son abbaye ou tout au moins son prieuré. Ceux qui ne pouvaient atteindre à ces coûteuses fondations , y contribuaient en apportant
(1) D. Mor. I, 361, 504, 591. — Vidit Baldricum archiepiseopum tedentem tuper eampum et facientem terram arari cum suo palefredo (D. Mor. 683, 685 , enquête de 1181).
(3) D. Mor. 1,542.
(3) Ce concile ne fignre ni dans la Collection royale ni dans celle des conciles de la Gaule. Il n'est connn que par une lettre de l'archevêque de Tours , Hildebert, au Pape. Cette lettre a été recueillie par les Bénédictins et insérée aux PreuYes de l'Hist. de Bret. I, 554. A la col. 552 du même recueil, on trouve deux autres pièces qui justifient également ce que nous venons de dire sur l'état de cette société.
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d'abondantes aumônes. L'élan devint général , et gagna toutes les classes de la population.
C'était d'ailleurs l'époque des grands entraînements , des généreux enthousiasmes. Gomme la Gaule antique « la France lançait au loin des essaims de guerriers. La Bretagne prit une large part à ces merveilleuses expéditions , surtout aux deux principales, les Groisades et la conquête de l'Angleterre.
Ges divers courants vers la science et la gloire ramenèrent chaque chose à sa place. La force morale domina de nouveau la force matérielle , qui depuis trop longtemps régnait presque sans partage. Le dévouement, sous le froc comme sous la cotte de mailles , produisit ces immenses sacrifices , si féconds pour les sociétés. Tandis que la stérile civilisation de l'Orient était arrêtée dans son foyer par la valeur des Groisés , le génie chrétien ouvrait sur l'Occident une ère non de paix mais de grandeur, de lumière et de progrès.
Dans cette période, durant laquelle l'art et la science jetèrent un si vif éclat , huit des anciennes abbayes , S'-Gildas de Rhuis, S*-Jacut, Landevennec, S -Méen , S-Melaine, S -Mathieu , S'-Sauveur de Redon et S'-Martin de Vertou , furent rebâties et repeuplées (1); quatre autres, S'-Gildas des Bois , Quimperlé , La Ghaume , S'-Georges de Rennes , furent fondées (2), de 4026 a 1055. On ne compte pas moins de vingt-cinq établissements semblables dans le cours du
(1) Les chartes iodiquent d'anciennes abbayes qui ne furent pas relevées : ainsi Ballon, mentionnée au Cartulaire de Redon; Vollon, qui donna son nom à Lanvollon ; Gahart , dont les ruines en 1008 furent cédées à Marmoutiers ; Pléhérel , que les Actes de S*-Àubin signalent à plusieurs reprises. — Voir les Preuves de D. Mor. I, 275, 360.
(3) Du X' au XII* siècle, toutes les abbayes bretonnes étaient sous la règle de saint Benoit , et avaient poar chef d*ordre Marmoutiers. Fondée près de Tours par saint Martin , la célèbre abbaye fut saccagée par les Normands, et ne se releva de ses ruines qu'à la fin du \* siècle, sous l'abbé saint Maïeal.
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XII' siècle ; ce qui , joint aux quatre du xiii* , porte à quarante-et-un le nombre des abbayes qui florissaient en Bretagne dorant ce que nous appelons la deuxième période monastique. Si on décompose le chiffre de ces monastères , on en trouve seize aux Bénédictins, quinze aux Cisterciens, dix aux Chanoines réguliers de S'- Augustin. S*-Georges, S-Sulpice et La Joie étaient les seules abbayes affectées aux femmes [\] .
Le diocèse de S-Brieuc eut quatre abbayes, auxquelles il en faut joindre deux qui y étaient enclavées , mais qui relevaient du diocèse de Dol : elles étaient réparties dans le Penlhièvre , le Dinannois , le Porhoët et le Goëllo.
Dans le Tome P' , nous avons montré Tancienne Domnonée , enfermée , au xi"" siècle , dans une large zone de forêts s'appuyant vers Test à la mer, entre le Frémur et l'Arguenon ; et vers Touest s'étendant jusqu'à Tembouchure du Guer. Cette ceinture est tracée sur les cartes modernes par les forêts ou bois de Plourivo, de La Hunaudaye, de Boquen , de La Hardouinaye , de La Noë , de Loudéac , de L'Hermitage , de Quénécan , de Coat-an-Nez , de Coat-an- Noz , du Bois-Meur [2] , d'Àvaugour , de Malaunay , de Bégard (3) et de S'-Gilles-les-Bois.
(1) Nous Terrons bientôt quatre Cisterciens» envoyés par l'abbaye de TAumône en Normandie, Tenir, vers 1130, avec Tautorisation de l'archevêque Baldric , avec l'aide du comte Etienne et de l'évèque de Tréguier , fonder Bégard , d'où sortirent peu après S* Aubin en Penthièvre, Boquen en Jugon, Bon-Repos en Rohan , Le Reliée en Léon , Coatmalonen en Comouaille , Lanvaux en Vannes. Les chanoines de S*-Augustin s'établirent au diocèse de S*-Brieuc dans la seconde moitié du xii* siècle , et les Prémontrés au commencement du XIII*. — Dans la dernière période monastique, il ne fut fondé que deux maisons nouvelles , M.-D. de Kerlot pour des religieux de Cileaux, et le Mont-Cassin de Josselin pour les disciples de saint Benoit.
(3) C'est l'ancien Coat-Meûr, le Grand-Bois, la Grande-Forêt.
(3) Les titres de Bégard rapportent que cette abbaye fut fondée au lieu dit « Pluscoal sivepura Sylva » (D. Mor. I, 563).
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Au flanc de ce vaste massif forent attachées comme autant de pionniers , quatre des abbayes dont nous avons à nous occuper , S -Aubin-des-Bois , Boquen , Lantehac et Beauport. Des deux autres, S^-Rion fut posé au milieu des écueils de la mer de Goëllo , comme pour reprendre l'œuvre scientifique de llle-aux-Lauriers ; S -Jacut , sortie de cette dernière , alla féconder les dunes de Landouard.
Trois familles monastiques paraîtront dans nos Etudes. Deux, celles des Bénédictins et des Cisterciens, acceptèrent toutes les formes de l'activité humaine ; elles ne reculaient pas plus devant . le travail de l'intelligence que devant les labeurs du corps (1). Ministère paroissial, soin des malades, aumônes, missions, science, agriculture, banque et industrie , tout ce qui était utile à l'humanité était entrepris par les disciples de saint Benoit et de saint Bernard (S!).
Au contraire, les Chanoines réguliers se consacrèrent spécialement à diriger les consciences dans les populations rurales; et, d'après ce que nous avons dit plus haut, leur tâche avait bien son importance. Les Actes de Beauport nous montrent , dans les époques florissantes de l'abbaye , le moine, présenté à l'évêque comme recteur-prieur de la paroisse (3) , venir en chapitre jurer sur l'Evangile qu'il restera soumis aux visites de l'Ordre ; qu'il paiera une
(1) Il est à remarquer que la règle des Cisterciens leur défendait de rece- Toir sur leurs terres des hotpites , sans doute pour obliger les religieux a cultiver eux-mêmes le sol. Ceux qui ont étudié les Actes de Bretagne publiés par les Bénédictins n'ont pas oublié ce Guillaume de La Chapelle qui , en 1189, assomma un moine conduisant la charrue et en égorgea Tattelage, parce qu'il avait des prétentions sur un champ que labouraient les moines de Savigné (D. Mor. 1 , 716).
(2) La tradition veut même que ce dernier ait visité S'- Aubin.
(3) Charles de l'abbaye, n" 179.
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redevance ou pension à l'abbaye (1 ) ; qu'il en observera strictement la règle ; qu'il remettra annuellement au prieur de la communauté l'état de ses meubles et de ses dettes actives et passives ; qu'il ne fera aucune donation sans permission spéciale ; enfin qu'il se démettra de son bénéfice et rentrera au monastère sur le premier ordre de ses supérieurs. De plus, l'abbaye héritait de tout ce qui pouvait revenir à ses membres, feudalibui exceptù (S).
Les évèques de Bretagne, sauf de rares exceptions, acceptèrent cette règle avec ses inconvénients, tant qu'ils n'eurent pas eux-mêmes les moyens de former un bon clergé paroissial. Hais, dès qu'ils purent préparer directement les pasteurs, ils se montrèrent de moins en moins favorables à ces auxiliaires dont le chef se trouva trop souvent, surtout aux époques de décadence, en opposition avec l'autorité diocésaine.
Là où les moines ne cultivaient pas par eux-mêmes , ils avaient ou des fermiers généraux ou des baillis ou des majores, pour veiller aux cultures, renouveler les baux, percevoir les produits. Nous aurons à revenir souvent sur les bailliages de Beauport, de Boquen et de S'-Jacut : dès le XII* siècle, nous trouvons un majoragia laïque, établi par Marmouliers au Pellerin (3).
Les souverains pontifes comme les princes et les seigneurs s'étaient empressés d'accorder aux moines des minihys (4) et autres privilèges qui s'accrurent encore
(1) Charte 180.
(2) Bnlle d'Innocent IV , charte 171.
(3) Actes de Bretagne, I, 649.
(4) L'excellent travail qne M. de La Bigne-VUlenenve a publié dans les Mémoires de la Société archéologiqae d*Ille-et- Vilaine, en 1863« nons dispense de nous arrêter sur les lieui d'asile. Disons seulement qu'ils sont fort anciens
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lorsque , le relâchement pénétrant dans les cloîtres , les religieux cherchèrent de plus en plus à se soustraire aux obligations de leur règle et à la surveillance des ordinaires (1). Nous verrons, au xiii* siècle, les évoques de S'-Brieuc, et notamment saint Guillaume, vivre très -souvent au milieu des religieux , parmi ceux de S -Aubin et de Beauport surtout. Mais il n'en était plus ainsi au siècle suivant : les moines ne* cessaient de demander à Rome une indépendance à peu près sans limite , et la scission entre eux et Tépiscopat se dessina plus nettement chaque jour.
La conséquence de ce nouvel état de choses fut un relâchement presque universel que le chapitre général de Tordre de Citeaux ne craignit pas d'avouer hautement, en 1390. En 1444, 1448 et 1487, Eugène IV, Nicolas V et Innocent YIII se plaignaient des désordres qui leur étaient signalés; et, en 1493, l'assemblée générale de Paris, en
en Bretagne ; nons nous en rappelons un exemple de 1037 : c'est celui que signale Tacte de fondation du prieuré de Quiberon et qui était peut-être Carnac, pèlerinage d*une haute antiquité (D. Mor. 1 , 364). — 11 faut sans doute chercher Torigine du minihy dans ces refuges que TEglise ouvrit aux opprimés et aux esclaves , lorsque la férocité et la violence triomphèrent partout à la chute de l'Empire romain. Nous dirons plus tard ce que le Christianisme fit en faveur de l'esclavage dans ces contrées ; rappelons simplement ici que le minihy de Tréguier s'étendait, d'après la bulle de Martin V, à 13 milles autour de l'antique monastère. La charte de fondation de Beauport nous montrera l'Ile S*-Rion maintenue comme asile , même après la suppression de l'abbaye. La charte 8 de SWacut érige en minihy le cimetière de Lannion. En 1452, le Pape condamnait l'institution des minihys qui , en donnant de trop nombreux et trop faciles refuges aux coupables , rendaient toute justice impossible.
(1) Le plus curieux de ces privilèges était l'abandon d'une partie des revenus de certaines églises aux moines qui ne concouraient nullement k desservir ces églises. Nous n'en citerons qu'un exemple : l'évéque de Nantes en 1178, imposa d'autorité au chapelain de S*-Nazaire de partager avec le prieuré tous les revenus de l'église , excepté les droits de baptême , d'enterrement et de visite des infirmes, fes diverses redevances sont énumérées dans D. Mor. 1, 671.
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formatant des règlements contre le laxe des abbés , la propriété personnelle des moines , la présence des femmes dans les maisons conventuelles, et celle des religieux dans les spectacles profanes « les noces et les tavernes « ainsi que leur habitude de porter des armes offensives , disait assez quelles proportions le mal avait prises. Malheureusement il n*y a pas d'exception à faire pour la Bretagne : en 1 499, le pape Alexandre VI enjoignait aux évêques de S'-Brieuc, Tréguier , Rennes , Dol et S'-Malo de visiter , réparer et réformer tous les monastères de leurs diocèses (1).
Les commendes, c'est-à-dire la direction des abbayes par des chefs non religieux , ne pouvaient qu'accélérer cette décadence. Vers la fin du xv^ siècle, nous verrons des abbés faire trafic de leurs crosses , et la plupart de nos abbayes vendre le gouvernement de leurs maisons à de riches familles du voisinage , ou à des personnages influents de la Cour. Rome essaya de substituer son choix à celui des couvents ; mais la cour romaine elle-même n'était pas à l'abri de la démoralisation qui frappait la société entière.
La couronne s'empara alors des nominations , et vint mettre le comble au désordre , en consacrant le régime des commendes. Si le Pape avait choisi des abbés dans des ordres étrangers , le Roi remit le gouvernement des moines à des chanoines , à de simples prêtres , et même à des laïques , revenant ainsi aux abus qui avaient précédé la Renaissance du xi^ siècle. Brantôme exprimait les idées de son temps quand il disait : <( Quant à moy, j'ai une abbaye qui est Branthome , que ce grand roy Henry II me donna estant fort jeune , en récompense du capitaine Bourdeille , mon second frère , un des braves gentilshommes de la
(l) Bl.-Mant. t. XXXIX.
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France... Les finances estant absorbées par les guerres, ne vant-il pas mieux donner quelques abbayes et biens d'esglises aux gens de guerre qui ont bien seryy qu'aux moines claustraux, gens inutiles. »
La commende devint ainsi un simple revenu , une propriété viagère à laquelle peu d'usufruitiers attachaient l'idée d'un devoir sérieux. Les moines cherchaient par tous les moyens à se préserver de la rapacité des commendataires ; de telle sorte qu'entre les religieux et les abbés , il n'y avait plus guère que des relations de procédures , succédant à des exactions.
Les choses en étaient à ce point , lorsque la guerre civile et religieuse de la fin du xvi* siècle vint précipiter la chute du monachisme. Les abbés et les prieurs réformés de l'ordre de Giteaux avouaient , un peu plus tard , dans une lettre adressée à l'épiscopat français , que le Pape et les souverains avaient été au moment de supprimer l'ordre , comme étant <i l'opprobre et le scandale de leurs Etals » (1).
Un simple coup-d'œil jeté sur les archives des autres
ordres prouve que Bénédictins et Prémontrés n'étaient pas dans un meilleur état moral. Aucune abbaye, du moins parmi celles que nous avons étudiées jusqu'à ce jour, n'échappa à ces fatales influences.
Troisième Période. — Lorsque la province pacifiée eut reconnu l'autorité de Henri lY, les moines, dispersés par
(1) Le prieur claustral de S^Âubin-des-Bois fut un des signataires de cette lettre. Si le désordre que nous signalons n'atteignit pas ses dernières limites dans le diocèse de S^-Brieuc, il régna dans le voisinage : à Bon-Repos, le prieur et plusieurs moines furent poursuivis par la juridiction de Corlay pour meurtres et viols à main armée. Une volumineuse procédure sur des faits de ce genre existe aux archives des Côtcs-du-Nord.
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rhérésie , la misère ou les violences des deux partis , retournèrent pour la plupart à leurs couvents. Presque partout il se trouva d'honnêtes religieux , qui s'efforcèrent de ramener sinon Tancienne règle, du moins une sorte de régularité décente.
Hais ce n'était pas assez pour faire fleurir de nouveau la vie monastique , pour la rendre encore une fois utile à cette société bouleversée. Dieu suscita dans chaque ordre des dévouements plus complets , qui rentrèrent strictement dans les conditions tracées a Torigine par les saints fondateurs. Soutenus par le Pape , le Roi et les magistrats , ces religieux entreprirent résolument la réforme de leurs ordres respectifs : ils trouvèrent devant eux des résistances telles que, plus d'une fois, les lois en vinrent diflBcilement à bout.
Un de ces mouvements réformateurs prit naissance en ce pays , dans la famille de saint Benoît. D. Noël Mars, prieur de Léhon , fonda la a Congrégation de Bretagne » , qui s'étendit bientôt à toute la province. Elle se maintint jusque vers l'année 1630, où elle se réunit à la Congrégation de S^-Maur.
Dans chaque ordre , les moines réformés reprirent la tâche de leurs devanciers : les uns se mirent au travail de la terre, d'autres a l'étude des sciences, d'autres s'adonnèrent à la prédication. Les riches cultures de Beauport et de Lantenac; les missions qui ramenèrent le calme dans les âmes, après tant d'agitation ; les travaux historiques de l'école de Redon (1) ; cette immense collection de documents que D. Lobineau et D. Morice n'ont pu épuiser ;
(1) Personne n*ignore qae l'abbaye de Redon avait une magnifique biblio- Uièqae : en outre , le monastère défrayait quarante religieux qui parcouraient sans relâche les dépôts d'archives et y faisaient une riche moisson.
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tout cela établit que notre province trouva dans ses moines, au XVII'' siècle , de dignes émules des Mabillon, des Luc d'Achéry , des Martène , des fiollandistes , et aussi des de Rancé , des Gaussin , etc. Malheureusement ce vif éclat fut de courte durée.
Les commendataires , toujours avides , enlevèrent peu à peu aux abbayes toutes leurs ressources. Le luxe , cette plaie sociale , minait les monastères. Jadis une abbaye ou un simple prieuré faisait vivre de nombreux religieux et les populations du voisinage : auxviii'' siècle, il fallait plusieurs abbayes pour subvenir à l'existence d'un seul prélat ; les simples moines avaient à peine le nécessaire , et les tenanciers étaient épuisés par les redevances.
Les funestes doctrines de cette époque , le jansénisme et le philosophisme, ne s'arrêtèrent pas devant les clôtures monastiques. Les enfants de la noblesse y étaient enfermés en grand nombre , pour éviter la division des patrimoines : sans vocation, séparés du monde malgré eux, ils apportaient dans les cloîtres un esprit opposé à leur profession religieuse ; le relâchement et l'oisiveté firent le reste. Les évoques se virent impuissants à arrêter le désordre : plusieurs monastères n'avaient plus leur raison d'être , et presque tous avaient perdu Tintelligence de leur mission.
Tandis que le clergé séculier se fortifiait aux salutaires enseignements des séminaires (1) , le clergé régulier baissait
(I) Le clergé des campagnes se partageait alors en trois classes : les recteurs, que les chartes nommaient d*abord per xona , rector, curatus, vicarius fepiseopij, et plus tard prieurs-recteurs, s'ils étaient religieux ; les yicaires ou sous-curés , que nos paysans nomment encore les curés ; les simples prêtres , dits aujourd'hui prêtres habitués. Cette dernière catégorie était si nombreuse au xtii* siècle que nous en voyons jusqu'à huit figurer dans les assemblées du « général » de certaines paroisses, qui, beaucoup plus peuplées aujourd'hui, se contentent du recteur et de son vicaire. Cette grande
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rapidement. Aussi le premier se trouva-t-il assez fort pour résister au schisme révolutionnaire , tandis que le second , en 1790 comme au temps de la Ligue, succomba sur un grand nombre de points. Il faut cependant en excepter les couvents établis dans les villes : placés sous la surveillance immédiate de Tévêque et le contrôle de Topinion publique , ils se montrèrent en général fermes à l'heure de la persécution.
En esquissant à grands traits le passé du monachisme breton » nous nous sommes spécialement attachés à sa forme la plus complète, l'abbaye. Quant aux prieurés, dits quelquefois cellw ou monasteriola , les chartes que nous publions au T. IV et les notices qui les accompagnent suffiront pour faire comprendre ce qu'était ce diminutif de l'association monacale.
Qu'il eût été fondé par des laïques, comme S -Martin de Lamballe , ou qu'il eût été institué par un grand monastère pour administrer des dépendances éloignées , comme
quantité de prêtres généralement panvres , et virant presque en dehors de la discipline ecclésiastique y donna lien à de nombreux abus. Un des plus criants fut celui de la location et de la sous-location des bénéfices : on jouissait des revenus sans remplir aucun devoir ; c'était la commende appliquée aux paroisses. — Depuis que l'élection eut disparu pour les prélats , le desservant fut nommé par l'évêque , quelquefois directement par la cour de Rome , sur la présentation du fondateur. Les revenus ecclésiastiques ayant été détournés de leur but , il fallut assurer l'existence du clergé paroissial par des sentences du S*-Siége ou des cours séculières : le plus ancien exemple que nous en ayons remarqué est la sentence de l'évêque de S*-Malo , chargé par le S*- Siège, en 1231 , de fixer ce qu'on a nommé depuis une « portion congrue » {Àct, de Bret, 1 , 377). — Nous ne voyons pas qu'on se soit , en ce pays , occupé du vieux prêtre avant les statuts synodaux de Tréguier, qui, en 1320 , mirent à la charge des fabriques les prêtres infirmes et vieillis dans le ministère (D. Mor. I, 1303).
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Noire-Dame des Fontaines près de Châtelaudren, le prieuré vivait toujours plus ou moins complètement de la vie de la maison-mère , dont il partageait même en partie les privilèges. Parmi les abbayes que nous étudions, S-Jacut et Beauport eurent seules des prieurés proprement dits (1) ; encore cette dernière n'eut-elle, sauf Notre-Dame des Fontaines et un autre bénéfice dans la Grande-Bretagne, que des prieurés-cures , c'est-à-dire des paroisses desservies par ses religieux.
Cependant la Bretagne armoricaine vit naître, dans les XI* et XII* siècles , un grand nombre de prieurés ; mais presque tous relevaient de Marmoutiers , de S -Melaine de Rennes ou de S -Serge d'Angers : nous avons indiqué la cause de cette invasion de moines français. Beaucoup de ces établissements s'éteignirent dans les xv* et îvi* siècles ; les guerres de religion en détruisirent d'autres. Un petit nombre survécut jusqu'à la Révolution , mais sans consener les actes qui auraient pu faire connaître leur passé. Le peu qu'on en sait nous est révélé par les cartulaires des abbayes (2).
Quelques-uns pourtant , et ce ne sont pas les moins inconnus , ont joui de grands droits , et ont eu autrefois une importance considérable. Ainsi, par exemple, S'-Barthélemy et S'-Lazare ou S -Ladre à Lamballe, d'abord distincts, puis réunis , revendiquèrent la haute-justice , et firent reconnaître encore la moyenne et la basse , au xvii* siècle. Le prieur
(1) S'-Aubin acheta, à la vérité, de Tabbayc de S*-Valery-en-Caux ^ un prieuré près de Matignon ; mais il fut presque aussitôt converti en métairie.
(2) Ce vague même nous a fait , dans nos premières études , considérer comme deux prieuiés distincts ce qui n'en formait réeUement qu'un , désigné tantôt sous le titre du Clos , tantôt sous celui de Rohan , parce qu'il était près de cette ville , dans la paroisse de S*-Samson.
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avait droit de fief , de four et de moulin sur ses vassaux ; droit de coutume sur toutes les marchandises établies pendant les huit jours de la foire S'-Barthélemy ; des droits spéciaux sur les cordonniers , bouchers et fandiers ; enfin le droit dit de marionnette , consistant à prélever une moche sur chaque tourte de beurre mise en vente à Lamballe, pendant le mois de mai (1).
Sous ce nom de prieuré , on désignait souvent aussi les hospices, les maladreries, les léproseries, les aumôneries , domus elemosinarie , en un mot tous les établissements charitables , répandus en grand nombre dans nos campagnes. Là , des frères , dirigés par un prieur ou chapelain , pourvoyaient au soulagement des pauvres , des malades et des voyageurs , à l'entretien des routes , des gués et des ponts , en un mot , à tout ce qui était utile aux faibles, aux isolés, aux abandonnés. Parmi les actes nombreux qui concernent ces pieuses fondations des xi* , xii* et
(1) Le droit dû par chacun des cordonniers était d*ane paire de souliers le Jeudi-Saint ; par chacun des bouchers , 12 deniers le « lundi lardier » ; par les marchands de lard , une hure « jusque deux doigts au-dessus de l'oreille »^ ou 12 deniers. En ce qui concernait les coutumes de la foire de la S -Barthélémy , le propriétaire d'une maison du champ-de-foire était tenu de fournir au prieur une chambre avec table et chaise pour faire la recette qui était ainsi : un pot sur toutes les boissons , dû par chaque cabaretier ; 1 sou par vache ou mouton ; 2 s. par porc ou cheval ; 2 s. par cuir de bœuf, 6 deniers par cuir de vache ; 6 d. également par pièce de toile , potée de beurre , panier de poisson , de fruits ou légumes , étalage de menue marchandise ; 1 s. par charge de cheval ; 3 s. par charretée de pommes , choux ou navets ; 1 s. sur chaque marchand de fil ou potier ; 2 s. sur chaque marchand de draps , de bêches et de pelles de fer : un cordon sur chaque botte de lin. — Le revenu net du prieuré était de 1,200 à 1.300 liv. Le rôle des décines de l'année 1519 mentionne une c eapellania seu prioratus Beatœ Mariœ Cosselerie prope Lamballiam v dont nous n*aTons pas trouvé de trace.
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xiii* siècles , nous en citerons un fort curieux : c'est la sentence de l'évèque de Rennes réglant les rapports entre les moines de S'-Melaine , le recteur de la paroisse de Vitré , le chapelain et les Frères ou « serviteurs des pauvres , servientes paupernm » de Taumônerie du château (1).
Ainsi , dans tout le passé de la Bretagne , du y'' au XVIII' siècle, si les moines ont eu leurs jours de défaillance , ils ont été mêlés à toutes les œuvres de science , de philanthropie et de progrès, comme nous dirions aujourd'hui, de charité , comme on disait plus simplement autrefois ; le plus souvent ils en étaient les provocateurs et les agents principaux. Dans les grandes crises, aux heures d'universel affaissement , la société s'est relevée surtout par leur intelligente initiative. Il n'est pas d'obstacles , pas de ténèbres qui résistent à l'association, au travail organisé, au dévouement absolu , discipliné sous le joug des trois vertus de pauvreté, de chasteté et d'obéissance (2).
Orisine de la Cemmaiie bretonne.
En étudiant la formation de la nationalité armorico-bretonne, nous nous sommes particulièrement attachés jusqu'ici au côté religieux et monacal. Reprenons maintenant
(1) D. Mor. I, 701.
(2) Les femmes ne restèrent pas étrangères à ce mouvement , comme nous Tavons déjà va an T. I ; mais ce fut dans la troisième période qu'elles y prirent la plus grande part.
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notre examen sous un autre aspect : cherchons à suivre Télément civil dans son origine et son développement.
Après de longues disputes et des flots d'encre, l'ancienne géographie de la péninsule armoricaine reste ainsi fixée : cinq peuplades , nommées par les Romains Redones , Curiosolites , Ossismii , Veneti , Nannetes. Ces peuplades devenues cités , figurent toutes encore dans la Notice de l'Empire, et par conséquent vers la fin du iv* siècle. Un autre document qu'on croit de 401 , la Notice des Dignités de l'Empire d'Occident, nous fait connaître en plus la ville d'Alet, Aleto , où résidait le Prefectus militum Martemium, relevant d'un haut dignitaire, vir spectabiliSj dux Tracti Armoricani.
En 409 , une révolution éclate : les Armorîques se débarrassent de ce qui restait encore de pouvoir romain dans celle partie des Gaules, c'est-à-dire du mécanisme fiscal qui continuait à les pressurer. Il ne paraît pas que , dans ce pays du moins, l'insurrection ait trouvé beaucoup de résistance , soit que les diverses troupes énumérées dans la Notice des Dignités fussent déjà éloignées , soit que ces mercenaires aient pris parti pour la population.
Nous avons dit combien elle était clair-semée , et comment , pour subsister ou pour se défendre contre les fréquentes invasions de pirates , elle s'était groupée dans les cités et sur quelques points fortifiés par l'art ou par la nature. Nous allons chercher tout-à-l'heure à reconnaître les principaux de ces groupes gallo-romains.
Ici les Bagaudes semblent s'être constituées comme dans le reste de la m* Lyonnaise : les chefs de l'insurrection , sans doute, retinrent l'autorité, chacun sur le point où il commandait. Les cités conférèrent le pouvoir à leurs chefs
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spirituels , les évèques : chaque fois que plus tard Vannes eut à traiter avec les rois francs , ce fut Tévêque qui parla au nom du peuple ; il en fut de même à Rennes et à Nantes. Les trois cités gardèrent par là un lien commun ; et par là aussi elles furent entraînées dans le mouvement de gravitation autour de la monarchie mérovingienne, mouvement dans lequel s^engageaient peu à peu les diverses cités du nord et du nord-ouest des Gaules.
Le reste de la population armorico-romaine semble avoir suivi rimpulsion , mais dans une mesure de plus en plus faible , à mesure qu'elle s'enfonçait plus avant dans les forêts , les rochers et les landes de la péninsule , et qu'elle échappait ainsi à l'influence des cités. C'est ce qui nous paraît expliquer comment un comte de Poher prend les ordres du roi Childebert , dont nos chroniqueurs le tiennent pour lieutenant ; comment un chef du Léon , Witur , envoie plusieurs des apôtres de l'Àrmorique recevoir du roi de Paris l'investiture épiscopale. Mais ces liens ne se perpétuèrent que là où l'autorité de l'évêque les maintint , nouvelle preuve que les évèques ont bien réellement été les vrais fondateurs de la nationalité française.
Pendant ce temps , des Bretons débarquaient successivement en Armorique , et fondaient leurs plom , indépendants sous leurs chefs respectifs. Toutefois , en se rapprochant , les plom se soudèrent , et trois petits Etats , royaumes ou comtés , se formèrent de la sorte , savoir : la Domnonée au nord, la Cornouaille à .l'ouest, le Browerech ou Broërec au sud.
Dans ces colonies bretonnes les pouvoirs spirituels et temporels ne se confondirent pas dans une seule main,
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comme dans les cités armoricaines : dès le début , ils furent unis , mais distincts. Gradion-Mur recevait les ambassadeurs francs dans son conseil, composé de Gorentin, évêque de la cité nouvelle , et de Gwenolé , abbé de Lande vennec. Getle union constitua dès l'origine cette force surhumaine , virtm a Deo data , que proclamaient les étrangers devant le fondateur du royaume de Gomouaille (1). Elle se maintint à travers les siècles , rattachant au faisceau national les divers éléments qui se développèrent avec le temps dans cette société. Glergé, peuple et noblesse restèrent unis ; et c'est par la que ce petit peuple maintint son autonomie jusqu'à la fin du iv* siècle ; c'est par là que , au xvi* et au xvni®, il défendit contre des forces bien supérieures sa religion et sa nationalité , sa foi politique et sa foi religieuse (2). Aujourd'hui même, pour grouper les diverses données de son histoire , il nous suflBt de reconstituer le diocèse, l'abbaye et le fief.
Nous avons nommé les trois petits Etats d'origine incontestablement bretonne : la Gomouaille , la Domnonée et le Broërec. Là s'arrête toute certitude historique.
M. de La Borderie afiQrme hardiement que le Pou-Gaer ou Poher fut un rameau détaché de la Gomouaille (3] ; nous avouons ne pouvoir partager cette assurance. Outre que nous n'apercevons aucune preuve positive à l'appui de l'assertion du savant auteur du Précis des Origines bretonnes , il nous semble au moins douteux que la Gomouaille fût en
(1) Cart. Landev. ap. D. Mor. 1 , 178,
(2) Voir le T. II de cet ouvrage , et nos Etudes sur la Révolution en Bretagne.
(3) Annuaire 1802, p. 29.
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voie de démembrement, quand commença à paraître le Poher. De plus, la guerre perfide et acharnée que Comorre, « le grand chef » du Poher , fait aux Bretons , ne nous parait pas accuser une communauté d'origine : nous serions plutôt tentés d'y reconnaître la réaction de la race autochthone contre les colonies étrangères. Les solennelles malédictions du clergé breton qui se jette vigoureusement dans la mêlée, la haine populaire qui poursuivit si longtemps la mémoire de Comorre le Maudit, Comor-ar-Miliguel ^ n'est-ce pas là les symptômes de la lutte entre deux nationalités?
Jusqu'à preuve du contraire , nous considérerons donc le noyau primitif du Poher comme un débris des Ossismiens, qui s'était maintenu autour des ruines de la cité , sur ce plateau presque inaccessible , où les Montagnes-Noires , les montagnes d'Arrez et la chaîne du Menez viennent se réunir, et d'où les indigènes pouvaient à leur gré faire irruption sur les versants du nord , de l'ouest et du midi. Mais nous ne pouvons y chercher , avec M. le D' Halleguen (1) , un évêque gallo-romain. Vorganium était depuis longtemps détruit, et l'Eglise de Cornouaille n'a jamais revendiqué de prélat antérieurement à saint Gorentin , dont l'origine bretonne n'est plus douteuse. A. la vérité , des chroniques relativement récentes ont employé l'expression de episcopum Occismorium , Occismorensem , Occismemem [2) ; mais c'est à des évoques de Léon qu'elles l'appliquent.
Ce que nous disons du Poher , nous paraît pouvoir s'ap-
(1) Mémoire sur les évéchës gallo-romains du v* siècle dans l'extrême Armoriqae ; Paris , 1862.
C-i) Chron. Brioc. — Chron. Nann. — Cod. cart. Vallis Dei. — Cod, Mont. S. Michael. ap. D, Mer. I, 23, 140, 284, 288.
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pliquer au Pou-tre-Coat , Pagus tram Sylvam. Sur ce territoire que M. de La Borderie a évalué à trente lieues en longueur, sur douze ou quinze de largeur, territoire occupé par les profonds massifs de la forêt de Brésilien , des débris de population armoricaine étaient, croyons-nous, dispersés. Ce fut longtemps une barrière infranchissable entre les Bretons du nord et ceux du midi ; plus tard , ce fut au contraire le trait d'union entre les deux versants.
Enfin, dans cette peuplade que gouvernait au nord de la péninsule le prince Witur, quand y débarqua saint Paul- Aurélien , et où avait précédemment commandé Romélius (nom peu breton , s'il en fut], ne faut-il pas voir un mélange de Gaulois et de colonie militaire romaine (1) ? La dépendance où ce chef vivait à l'égard du roi des Francs , l'investiture qu'il demandait à ce dernier pour saint Paul et saint Tugdual, le nom d'Occismor donné au diocèse de Léon par les anciens chroniqueurs , enfin le servage qui s'y conserva tandis qu'il semblait inconnu parmi les Bretons de race pure, sont pour nous autant d'indices qui signalent encore sur ce point des débris de la population armorico-romaine. Ce qui ne nous empêche pas d'ailleurs de reconnaître, avec M. de La Borderie, que, à la fin du VI'' siècle, le Léon acceptait la suzeraineté de la Domnonée.
Quelques historiens modernes veulent , dans l'étude de nos origines , ne tenir compte que de l'élément breton ; d'autres n'admettent que l'élément romain : nous croyons la vérité également éloignée de ces deux systèmes. Il existait
(1) Certes f nous ne nions pas qn*il y eût sur cette côte des colonies bretonnes , notamment celle que conduisait Tudoël ; et que la fusion s'opëra avec ces débris armorico- romains sans force do cohésion , beaucoup plus rite que dans les cités. Le goûi de Witur pour la paix et la science explique assez Taccueil qu'il fit à saint Paul et aux siens.
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indubitablement un peuple émigré et un peuple indigène : il faut se garder de les confondre. Nous avons assez insisté précédemment sur les considérations politiques et religieuses qui les séparaient, pour que le lecteur qui a bien voulu nous suivre jusqu'ici ne soit nullement surpris de la distinction qu'on faisait encore au concile de Tours, en 567, entre les Romains et les Bretons de TArmorique (1).
Quand, par la suite, la fusion s'opéra, ce fut, en grande partie, sur le terrain romain : le latin resta la langue publique, officielle; les divisions territoriales en civitoê, pagus, plebs, plebicultis, condita, centena (2), vicaria, tribus, villa (3) , se conservèrent dans le langage du v* au x* siècle ; seulement ces divisions avaient perdu leur ancienne régularité , et n'étaient plus que des souvenirs appliqués à telle ou telle partie du territoire. Les litres de dtix, princeps, cornes, consul (4), tyrannus , major^ centurio, pretoT (5) , scabini , vassi dominii ont un caractère qui n'est pas douteux (6). Gradlon sMntitulait roi; et non-seulement
(1) Concil. omn. Col. reg, XII , 585.
(^) La centma oa centaine, hundred, ne parait pas avoir différé de la vicaria. Le chef de Tane et de l'autre, soos le nom de tunginus, vicarixUt vigeriiu, centurion, vicaire ou viguier, semble avoir exercé les mômes fonotions et originairement commandé cent hommes d'armes. Quelquefois la centaine se divisait en dizaines (Voir THist. des Classes agricoles de M. Dureste de Chevanne , 189).
(3) Nous trouverons à la On du ix* siècle les vicaria de Pleueneur, de Demelt'Caerwenheli, d*Eneur-Caerbullauc ; cette môme vicaria paraît encore à la fin du siècle suivant. Il en est de même des tribus de Lan-Saneti-Winvreti, de Tref-Julit, etc. Quant aux tn'Ito , on en trouve partout (D. Mor. I, 338, 347. etc.).
(4) Le titre de consul, donné au comte de Rennes en 936 , se conserva dans le comté de Comouaille : nous le trouvons encore employé au milieu du zi* siècle, dans le cart. de l'église de Quimper (D. Mor. I, 276, 344).
(5) Pretor de Sesson (S'-Mart. Lamb. 10).
6' Ad. S. Wingwa!., Virginis Ninnocc, Beati Gildasi, S. Pauli Àur.,
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rex Britannie , mais il ajoutait nec non ex magna parte Francorum , sans doute à cause des quatorze villes mises sous sa recommandation au territoire des Francs [i].
A côté de cette inftuence armorico-romaine, il faut reconnaître pourtant que les divers groupes bretons , désignés par les dénominations de lan, ker, tref, conservèrent l'organisation simple qu'ils avaient apportée de ce côté de la Manche. Nous avons montré (2) ce qu'était le plou dans la Bretagne insulaire : c'est dans cette institution autochthone, et non dans le municipe romain , qu'il faut chercher l'origine de la commune bretonne.
Jusqu'au xi* siècle , à la vérité , nous n'avons aucun document certain sur l'organisation intérieure du plou dans la péninsule. Mais deux choses frappent dans nos plus anciennes chartes : d'abord la place considérable qu'occupe la hiérarchie ecclésiastique dans cette première société , dont tous les actes sont rédigés dans l'église , devant ou auprès , et sont revêtus de la sanction de l'évêque ou de son délégué. En second lieu, un assez grand nombre de ces actes portent cette indication : présente populo ; l'élément populaire était donc compté pour quelque chose. Ceci est confirmé par un texte que rapporte M. de Gourson dans son Histoire des Peuples bretons (3} •
s, Machuii, S. Leonor, S, Samson. — Pr. de THist. de Bret. I, 177, 178, 180, 182, 186, 188, 190. 191, 193, 194, 263, 268, etc. — Il est on Utreou da moins «ne dëDomination qai semble un tjtre, celai de BeUtonnut y qne nous ne poavons nous expliquer. Une charte de Redon est ainsi datée : c In tempore Karoli régis, Salomone dux in Britannia, Patchweten beUtonno ». Le stabulariut régis , chargé de la surveillance des écuries et étables , ainsi que plusieurs autres sortes d*officiers, sont bien connus (D. Mor. I, 305).
(1) n Et vota voverunt illi quatuordecim civitates in terra Francorum, et hoc illi juraverunt jussione régis» (Cart. Landev. 1, 178).
(2) T. I, 129et suir.
(3) 1 , 137. — « Rustiei pérorant » , y est il dit.
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Quand la Bretagne se releva des ruines du x^ siècle , elle ne se reconstitua pas de toutes pièces ; car telle n'est pas la loi des sociétés : chacune est la suite plus ou moins modifiée de celles qui précèdent ; il n'y a pas de solution de continuité dans la chaine des faits humains. De sorte que , en voyant , au commencement du xi' siècle , tous les citoyens , grands et petits , otnnes tara majorer quant minores , réunis dans l'église S'-Pierre de Rennes , sous la présidence de l'évêque et du comte , voler une sorte d'octroi au profit du chapitre , mesure qui reçoit la double sanction de l'autorité spirituelle et de l'autorité temporelle (1) , nous pouvons en conclure que ce système politique n'était pas bien éloigné de celui des siècles précédents.
Veut-on un autre exemple à l'appui de notre assertion ? Le duc Alain donnait à Marmoutiers les coutumes de la paroisse du Vieux- Bourg , parochia Veteris-Vici , vers i 034 ou 1 035 ; les habitants nommés ici indigène par opposition aux aubains ou étrangers, albini, qui s'étaient fixés dans cette paroisse, traitent avec le duc pour modifier sa donation. Il reste convenu que les habitants abandonneront aux moines deux parts de la dime, les oblations de Noël, de Pâques et des Rogations (ce qui indique qu'ils étaient les maîtres de leur église] , tout le bannum de la paroisse , un emplacement de moulin super Cosnioni fin-vium , et le droit perçu sur les nouveaux habitants de la paroisse, galorium omnium albanorum. Pour eux, ils se réservèrent d'acquitter envers le duc le droit de past , et ils laissèrent les corvées aux aubains (2).
Au reste , nous pourrions multiplier sans fin les citations
(1) D. Mor. I, 357.
(2) Ibid. 373.
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qui montrent le peuple intervenant dans la vie politique au commencement de la féodalité. Ainsi , en 1050 , le comte , les clercs et le peuple de Nantes appellent de leur évêque au S -Siège. A quelques vingt ans de là , le pape Grégoire VII adresse un bref aux barons, au clergé et au peuple de Dol (1). En 1165, une querelle entre les moines de S'-Jacut et leurs serviteurs se vide devant le comte, les barons et bourgeois du Poudouvre (2).
Ces habitants du bourg ou du castrum, burgenses cmtri, figurent partout , avec leurs libertés et franchises , auprès des barones ou optimales , comme dans l'acte de fondation de S'-Florent-sous-Dol (3). Partout les trois éléments sont réunis pour former le plebs ou plou ; et ils restent ainsi groupés autour de Téglise jusqu'à la fin du xiv* siècle pour quelques villes importantes , jusqu'à la fin de la Ligue pour les autres, et jusqu'au xviii'' siècle dans les paroisses rurales. A ces diverses époques et sous des influences différentes, la communauté civile s'est détachée de la paroisse , comme un fruit mûr se détache de la tige ; mais nulle part en Bretagne on ne trouverait de ces communes insurrectionnelles , comme on en a signalé dans d'autres provinces de la France.
On n'y chercherait pas moins vainement un régime municipal proprement dit, jusqu'au jour où la séparation se fit. Jusque-là, comme nous l'avons montré pour S*-Brieuc (4), les paroissiens assemblés à la messe dominicale confiaient à un élu un mandat déterminé , qui prenait fin dès que la mission était remplie.
(1) D. Mor. I, 397, 444, 620.
(î) Charte IV de celte abbaye.
(3) D. Mor. 1,433; 434.
(4) T. I, 255; T. II, 77 et suiv.
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Les faits que nous avons cités , ceux qui nous restent à constater , viennent donc attester l'assertion d'Augustin Thierry « qui a dit avec raison : a Les traditions de droit romain et de gouvernement municipal , conservées dans toutes les provinces de la Gaule . ne subsistèrent pas dans TArmorique ; ce pays reçut un nouvel esprit et de nouvelles formes sociales de l'émigration d'outre-mer qui lui fit donner le nom de Bretagne. Deux de ses villes , Nantes et Rennes, ont pu seules retenir quelque chose de la municipalité gallo-romaine. Pour les autres et surtout pour les simples bourgs , la municipalité traditionnelle fut un régime à la fois ecclésiastique et civil , où l'église paroissiale était le centre de l'administration , et où le conseil de fabrique remplissait l'office de conseil municipal » (1). Il est impossible de résumer d'une façon plus nette et plus concise l'histoire municipale de la Bretagne.
Pour le prouver, pénétrons au cœur de la question, et prenons -la quand parait la Renaissance du xi'' siècle. A ce moment, les six grandes divisions que nous avons signalées au vi* siècle avaient disparu ou s'étaient profondément modifiées. La Bretagne se partageait en fiefs , dont le plus grand nombre peut-être devaient leur origine à la conquête d'Alain Barbe-Torte.
Au milieu de cette organisation toute féodale, on aperçoit bien encore quelques vestiges de pagvs , tribm , vicaria ; mais , en réalité , la paroisse seule , l'antique plou , reste debout , toujours exprimé dans les chartes par le plebs. Seulement le mactiern a disparu {2} : à sa place , on voit
(1) Documents inédits sur Thist. do France , Tiers-Etat , Il , préface, p. 38.
(3) D. Morice a cru retrouver un titre de mactiern de ce temps. Le texte
de la charte qu*il cite (I, 416) porte : c Miles quidam nomine Daniel, filius
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figurer les prefectm , vicarinSj vigerius (1) , senescatlnsy et pins souvent le prepositm. Une charte du commencement du XI® siècle nous permet d'examiner dans son mécanisme le côté civil de la paroisse à cette époque (2) :
Gaultier , en recevant de Tabbesse de S'- Georges de Rennes la prévôté, prefectura, de la paroisse de Pleubihan , s'engageait à défendre sa population contre tous ; il devait en outre rendre la justice avec équité , poursuivre sans trêve ni merci tes voleurs et les malfaiteurs : il recevait comme compensation le huitième des redevances judiciaires et mobilières. Cette charge , occupée déjà par le père de Gaultier , devait un jour passer à son fils ; elle était donc héréditaire, comme la prévôté de l'évêque de S-Brieuc (3). Plusieurs des anciennes familles de ce pays doivent leur nom patronymique à l'exercice de cette fonction.
Ces officiers , héréditairement établis au milieu des populations qu'ils devaient protéger, s'y attachaient et apportaient dans l'accomplissement de leur devoir une énergie parfois remarquable; nous en avons un exemple, en 1233, lorsque le prévôt de Plélo soutint les droits des paroissiens contre les prétentions du recteur (4). Ce prévôt est, du reste , un des derniers que nous ayons retrouvé dans le diocèse de S'-Brieuc (5). Pendant la seconde moitié du
Eudonis mactyem >. Le père de Daniel avait pu porter ce titre avant l'invasion normande.
(1} Dans les chartes qne nous donnons , nous n'avons souvenir que de deux vtguiers, ceux de Dinan et de Minibriac.
(2) On pourrait, pour les détails de cette fonction, consulter ce que dit Du Gange des prévôts du chapitre de Tours (Gloss. Y, 758}.
(3) D. Mor. 1, 409.
(4) Beaup. 99.
(5) Cependant la 13' charte de S'-Jacut nous en montre encore un à la Tri-
T. ni. IV
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iiii'' siècle, le droit français eDvahit la Bretagne avec son cortège de légistes : les sénéchaux , devenus peu à peu des magistrats civils, prirent la place des prévôts (1). La noblesse bretonne, sous Tinfluence française, se montra moins soucieuse du paysan ; et le plou respecté des anciens jours devint la plèbe dédaignée du Moyen-âge en décadence.
Hais TEglise avait ouvert une seconde fois un asile à ces déshérités du système féodal ; elle avait même consenti à suspendre pour eux les solennités du culte : c'était au <( Post-commun » de la grand'messe dominicale, nous Tavons montré dans les précédents volumes {%] , que se débattaient les intérêts publics. La paroisse , ainsi constituée politiquement à l'ombre du sanctuaire , fut la transformation du plou.
Ces assemblées , d'ailleurs assez irrégulièrement tenues , fonctionnent partout en Bretagne aussi haut que l'on peut remonter dans les archives des diverses localités. On y nomme des députés, soit pour des missions spéciales, soit, dans certaines villes , pour les Etats, à partir du xiv* siècle. On y institue les trésoriers et fabriqueurs pour gérer les biens communs, ces biens dont l'origine remonte quelquefois au-delà de la conquête romaine ; on reçoit les comptes de ces fonctionnaires ; on choisit le contingent de la paroisse pour les francs-archers ou autre milice , et l'on vote la somme nécessaire à leur entretien. Tel est le sys-
nitë, en 1251. Peu auparavant, nous avons constaté ceux de Maroné, Plëguien , LanvoUon , Goudelin , Trégomeur.
(1) Nous pourrions citer des sénéchaux dans tout le cours des zi' et iii* siècles (B. Mor. 1 , 877 , 379 , 484). En 1202 , nous en trouvons dans le Goêllo ; en 1208, dans le Penthièvre. D'abord ils appartinrent à la chevalerie ; plus tard ce furent des prêtres , des clercs ou même des bourgeois qui furent maîtres de cette charge.
(2) T. 1 , 250 ; II , 77 et suiv.
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tème qui se maintint dans les campagnes jusqu'au commencement du xviii* siècle.
La grande révolte contre l'Eglise , au xvi* , et les longs déchirements qui en avaient été la suite n'avaient pu passer sur la société sans en modifier l'esprit simple et chrétien. Les coups portés au catholicisme avaient profondément atteint les habitudes de respect ; le goût de l'ergotisme avait pénétré partout, et les assemblées paroissiales étaient devenues de plus en plus tumultueuses.
Quand la monarchie , sortie plus forte de la guerre civile , voulut donner plus de consistance à l'élément populaire, ses intendants et ses sénéchaux n'eurent pas de peine à démontrer l'inconvenance de discussions qui dégénéraient trop souvent en disputes au milieu des cérémonies les plus augustes, et qui transformaient le sanctuaire en forum. Ils demandèrent et obtinrent à peu près partout que la paroisse remît ses pouvoirs à douze notables , qui , réunis au clergé et à la noblesse , dans la sacristie , après l'office , discuteraient avec plus de suite et de maturité les intérêts de tous, quitte à consulter « le général » , c'est-à-dire l'ensemble des paroissiens, dans les affaires graves (1).
Ces assemblées nouvelles prirent le nom de commvr nautés : ce fut la troisième évolution que subit ici le régime municipal , et qui le conduisit à la commune proprement dite, instituée par la Révolution de 1789. La communauté compléta la représentation nationale, déjà organisée avec
(1) Ce système avait déjà été essayé à diverses reprises par l'initiative du clergé , surtout dans les paroisses relevant de Beauport. Ainsi , en 1641 , frère Y. Geslin , chanoine régulier , prieur-recteur de Plouvara , réunit à diverses reprises , dans sa sacristie , un certain nombre de personnes pour traiter les affaires publiques : cette assemblée comptait huit nobles , six prêtres et plus de cincpiante-deux habitants (Arcb. de Beauport).
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ses trois classes (clergé , noblesse et tiers) dans les Etats- Généraux et dans les Etats de la province.
Nos études sur S'-Brieuc ont montré ce système fonctionnant dans la ville (1) : suivons maintenant dans la campagne la naissance et le développement de cette période municipale (2) :
a Ce jour , 13 may 1703, a esté remontré au général de la parroisse de Lanvollon par mons' le senechal de cette juridiction , au prosne de la grande messe ditte et célébrée par mons' le recteur de la ditte paroisse , le dérèglement et le meschant usage qui s'observe pour la nomination des trésoriers de cette paroisse , les trésoriers sortants de charge voulant s'attribuer privativement le droit de nommer seuls d'autres trésoriers lors de l'expirement de leur temps , lesquels d'ordinaire se servent de cette occasion pour vanger leur passion , espérant qu'en nommant en leur lieu et place ceux k qui ils veulent du mal, leur donner une charge onéreuse , sans considérer s'ils sont honnestes gens et capables pour rempHr cette charge , ce qui est un usage pernicieux et contraire aux arrests et règlements de la cour. Le second dérèglement est au subjest des délibérations pour les affaires de la paroisse , lesquelles se proposent aux prosnes des grandes messes et sont confusément agittées par chaque particulier et souvent par des femmes , estant chacun de differans advis , ce qui cause que les choses demeurent indécises et qu'il faut que les trésoriers en viennent
(1) T. I et II.
(2) Les extraits de procès-yerbaux que nous allons reprodaire , nous les deTons à M. Aug. Bourel-Roncière , qai a bien voulu se livrer pour notre œuvre à un travail long et pénible , en rcchercbant dans de nombreux registres ce qni pouvait fournir sur la vie communale de nos campagnes des données utiles.
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à faire des sommations et des actes proscessaux par le ministère de deux nottaires , ce qui ne se peut faire qu'à grands frais et à l'oppression du publicque. Et pour obvier à ces desordres et confusions qu'il est à propos de nommer un nombre des habitans capables pour conférer ensemble et ensuite délibérer sur les affaires qui surviendront à l'advenir en cette paroisse, lesquelles délibérations doivent être insérées sur un registre chiffré et millésimé qui sera mis dans les archives.
» Lesquelles propositions ont esté d'une commune voix des dits parroissiens trouvées justes et raisonnables et utiles au général de laditte parroisse. £n conséquence le dit général a présentement nommé pour porter voix délibératives sur touttes les affaires qui surviendront pour le général de la ditte parroisse, savoir : MM. les recteurs et prestres de la ditte parroisse , MM. le juge et procureur fiscal , MM. les gentilshommes quant ils voudront faire honneur à l'assemblée y entreront, et douze anciens trésoriers » (1).
Les « deliberateurs élus » ne se bornèrent pas dans le principe à faire sanctionner par le général certaines délibérations ; ils lui renvoyaient parfois directement les questions importantes. L'autorité centrale n'apporta que fort tard une action de surveillance et de sanction : la liberté allait jusqu'à permettre à un seul d'entraver la volonté de tous les autres. Dans ce cas , l'opposant assumait la responsabilité complète des conséquences de son veto (2).
(1) Dans les paroisses de moindre importance , le système était moins cornpliqné : ainsi , à Plégnien , la communauté était représentée simplement par les anciens trésoriers. Un trésorier était élu annuellement pour percevoir les fouages , tailles , capitations , 10* , 30* et « généralement toute esgail , le riche aidant le pauvre >.
(2) Le procès-verbal de la séance du 26 avril 1717 en fournit un exemple frappant : la confrérie du Rosaire avait besoin de 100 liv. pour dégager cer-
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Les premiers pas de la communaulé nouvelle furent pénibles. Le mandat de délibérateur, d'abord volontaire, fut bientôt si mal rempli qu'il est permis de se demander si ce mauvais vouloir n'était pas inspiré par la noblesse , mécontente d'un système qui devait peu à peu lui enlever sa prépondérance. Après divers remplacements , qui ne fournirent pas des conseillers plus actifs, les magistrats royaux portèrent plusieurs arrêts contre « ceux qui par mespris ou opiniâtreté )> refusaient , même présents , de prendre part aux délibérations. Sur les demandes des recteurs, le Parlement prononça des amendes de 10 livres contre chaque défaillant (1).
L'opposition ne se bornait pas toujours à l'abstention : tantôt une partie des délibérants quittaient brusquement la place pour rendre le vote impossible ; tantôt, après une délibération , on en prenait aussitôt une autre diamétralement contraire ; tantôt c'était des scènes de violence auxquelles les femmes même se mêlaient (2).
tains papiers destinés à être fournis dans an procès pendant devant les Régaires de Trégnier. Les délibératenrs étaient d*avis , sauf la sanction du général , de prendre cette somme sur le fonds commun : le général approuva, à l'exception de Jean Le Tallec qui c élevant la voix s'y est seul opposé , disant que l'argent de l'église ne devait pas être employé pour les affaires du Rosaire. Sur laquelle opposition de la part du dit Le Tallec les délibérants n'osant tirer la ditte somme des archives , malgré l'impuissance du dit Rosaire de faire les avances requises en ce point , attendu le revenu très-modique du dit S'-Rosaire , ils ont déclaré se retirer , et laisser toute la suite de la procédure du Rosaire actuellement pendante à Tréguier contre Olivier Philippe, de Langoat, aux risques, périls et fortune du dit Le Tallec, et ont signé ; mais avant la signature, le dit Jean Le Tallec, opposant, s'étant désisté de son opposition par l'avoir reconnue mal fondée et inconsidérée , et ayant signé son désistement , nous avons consenti que la ditte délibération aye son entier effet suivant sa forme et teneur » .
(1) Arrêts des 25 mal 1722, 18 juillet 1723, 18 mai 1727 : peut-être la même pénalité ne serait-elle pas partout inutile aujourd'hui.
(2} « Et s'est retiré le dit sieur recteur, après avoir donné sa clef
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Combien était difficile alors la position du trésorier, chargé de tous les détails de l'administration I Dans la paroisse, il avait à subir les tracasseries et les soupçons du conseil des délibérateurs et des assemblées générales (1); au dehors, il avait à répondre aux ordres de l'intendant [2) :
poar roQTertare des dittes archives » sans vouloir assister à la dite délibération , mesme Pierre Baaloadet, trésorier en charge, et Jacques Royer , son coDsort t et nous ont déclaré qu'ils se moquoient de nos délibérations et de nos ordres ; pourquoy nous avons condamnés les dits Bauloudct et Royer en chacun dix livres d'amande » (Séance du î février 1728}. — « Nous sénéchal et recteur de Lanvollon , attendu que depuis les vespres finy à trois heures que nous sommes avec les délibérateurs qui ont signé cy-dessus an nombre de sept» les cinq autres s'étant absentés, et après avoir été dans la sacristie jusqu'à nuit fermante , après avoir écrit les avis des délibérateurs cy-dessus et étant sur le point de signer^ en l'endroit de leurs dites signatures ils ont changé leur avis , ce qui nous a obligé de nous retirer sans pouvoir statuer , déclarant leur laisser le tout à leurs risques , périls et fortunes » {Séance du
28 janvier 1731). — c Et le dit de Prepetit continuant ses insultes
aurait élevé les deux bras menaçant le dit senechal, repettant qu'il l'aurait mené et les mêmes violences. La femme de Prepetit s'ottant rendue dans la sacristie, laquelle, aussi emne de colère, avoit secondé son mary dans ses
viollances et emportements Le sieur recteur s'est retiré > {Séance
du ^juillet 1728).
(1) c Nous mattre Jan Damar , senechal et alloue du comte de Gouellou. . . . Comme le général est d'avis de commancer par faire tenir compte à tous les fabriques qui ont passé en charge depuis les vingt ans, espérant par là trouver des fonds pour subvenir aux réparations de l'église , je leur reponds que tous ces comptes ont esté tenus et examinés par le seigneur evesque de Dol ou ses grands vicaires et que les reliquats en ont esté payés. ... et à supposer qu'il fut deub quelques restans , l'examain de ces comptes et le temps pour en faire les elligements seront trop longs » {Séance du 29 novembre 1722). — C'est là un des premiers exemples qui montrent l'autorité laïque refusant de s'en tenir à la vérification des comptes faite par l'autorité ecclésiastique : une autre délibération du 16 mai 1742 nous révèle la tendance des paroissiens à vouloir faire enx-mémes leurs affaires.
(2) « Les déliberateurs somment le trésorier d'obéir aux ordres de monseigneur l'intendant ; ce faisant , de luy mander tous les noms des dits malfaiteurs, volleurs et vagabonds qui peuvent estre dans cette paroisse dont il peut avoir connaissance et que quelques personnes pourront lui indiquer » (24 octobre 1723).
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de plus il devait parfois avancer des sommes qui engageaient sa responsabilité longtemps après sa sortie de charge.
Les archives des communautés étaient dans un désordre quelquefois prémédité , qui ne laissait pas que d'augmenter encore les soucis du trésorier. Il arrivait que la rentrée des revenus était rendue à peu près impossible par suite do l'absence des titres ; un autre jour la paroisse se trouvait dans l'obligation de payer une* seconde fois une somme assez ronde, faute de pouvoir fournir la preuve du remboursement consignée dans un registre égaré. Il fallut que l'autorité centrale prit des mesures , tant pour régulariser les premiers essais de municipalités que pour assurer la conservation des actes de l'état civil , qui resta au clergé.
L'assiette de Timpôt était une des attributions les plus importantes des communautés. Des commissaires étaient délégués pour dresser l'état des biens situés dans la circonscription paroissiale, et cet état, sorte de cadastre, était soumis au contrôle de l'intendant (1). Auparavant, l'égail se faisait arbitrairement, au gré ou au caprice des répartiteurs et égailleurs.
La communauté ne se contentait pas des expertises ordonnées de loin en loin par des édits royaux ; elle en prescrivait directement elle-même [2] : quand la matière imposable
(1) « Les dits sus-nommés s'estant assembles à l'effet de nommer et choisir six des habitans de la paroisse ponr faire un estât de la consistance et rerenus des biens sittués dans la ditte paroisse et du nom des propriétaires d'ycenz, entre les mains desquels principaux habitans , tous les propriétaires nobles , roturiers , privilégiés , propriétaires de biens et fons fourniront un estât fidelie et exact, huitaine après la présante publication, conformément aux ordres de Sa Majesté et de monseigneur Tintendant en datte des 17 novembre 1710, 16 et 28 mai dernier » {Séance du Ujuin 1713).
(2) « Auquel général a été remontré par Pierre Ollivier , trésorier
en charge , qu'il y a depuis longtems un grand abus dans Tégail et répartition
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était bien connue , chacun était proportionnellement grevé , et le contribuable pouvait appeler de la décision des égailleurs à l'assemblée des délibérateurs et ensuite à la cour royale. Outre la répartition de Timpôt général , la paroisse avait encore à s'occuper des taxes particulières que le Parlement pouvait permettre de lever, afin d'être employées aux dépenses d'intérêt local : c'était quelque chose d'analogue aux centimes ajoutés aujourd'hui au principal des quatre contributions (1).
L'impôt ainsi fixé et réparti était mis en adjudication : ceux qui offraient la moindre retenue étaient déclarés collecteurs, et versaient aux mains des receveurs des fonages le produit de leur perception , dont jusque-là la paroisse restait toujours responsable. Le système d'adjudication entraîna assez d'abus pour qu'on fût forcé d'y renoncer promptement (2), Les délibérateurs dressèrent alors un
des tailles et fouages ; que cet abus ne provient qne de ce qae les égaillenrs n*ont pas une connaissance assez ample de la quantité de terre rotarière qne chaque particulier possède dans retendue de cette paroisse ; qu'on ne peut remédier à cet abus qu'en nommant quelques personnes connaissantes pour examiner les terres roturières et la quantité qu'un chacun possède, afin que sur leur rapport les égailleurs des dits fouages puissent procéder à une répartition juste des mêmes subsides » (26 janvier 1766).
(1) « Les douze délibérateurs entrèrent dans la sacristie pour s'entendre sur le paiement des 200 liv. prix convenu ; et, après s'être bien conférés ensemble , ils se délibérèrent qu'on eut présenté une requette à la cour pour avoir permission de lever sur le général de la dite paroisse la dite somme » (2 février 1728).
(2) Les délibérations des 27 janvier 1713 et 14 janvier 1714 indiquent plusieurs de ces abus : ajoutons que les habitants aisés ne mettaient que des enchères élevées, tandis que des gens pauvres on insolvables offraient des prix très-bas et restaient ainsi adjudicataires, c À esté remonstré la difficulté qu'il y a pour la levée des tailles et autres taxes quy se fait sur la ditte* paroisse , lesquelles ne se lèvent qu'à grands frais parce qu'on les donne qu'à quy moing et parce qu'il ne se trouve que fort peu de personnes qny seroient en estât de les faire valloir par rapport qu'il fault souvent en faire les advanccs
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rôle des paroissiens les plus solvables, et, chaque année, deux d'entr'eux faisaient la cueillette sous leur responsabilité personnelle. Pour cette corvée, ils recevaient une indemnité de 1 sou à 15 deniers par livres : les « sergents de rente » remplaçaient quelquefois ces collecteurs annuels, dans les rares paroisses où les seigneurs avaient conservé la direction des affaires [1).
Si l'impôt n'apportait pas à la communauté un bien gros revenu , celle-ci avait d'autres ressources. Nous signalerons entre autres les commum , ou terres concédées à la paroisse ; et , sur le littoral , certains droits sur les goémons et la pèche. Quant aux charges , elles étaient de plusieurs sortes : l'entretien de l'église , des pauvres , des enfants abandonnés, des malades, des chemins, des contingents de la milice (2).
Là où il y avait un seigneur fondateur, la construction et l'entretien du sacraire lui incombaient : c'est ce qui explique dans beaucoup d'églises le luxe de toute la partie de l'édifice qui est au-delà de la nef, comparé à la simplicité
pour éviter les frais que leur pourroit faire le recepveur des fouages , ce qui cause que les levées ne se font qu*à giands frais et oppressions des paroissiens On a levé depuis quelques années des droits par ordre de Sa
Majesté sur cette paroisse , qui ont estes dans la suite supprimés , et comme les collecteurs en avaient fait la levée avant que les habitants en eussent nouvelle, les dits collecteurs s*en sont bénéficiés sans en avoir fait raison aux habitans Depuis quelques années il s*est fait plusieurs erreurs en faisant les rolles des tailles par rapport à quantités de droits qu'il y falloit employer, et comme ces erreurs se montent à des sommes considérables à la pure perte des habitans. . . >
(1) Si le lecteur veut bien se reporter à ce que nous avons exposé T. I , et II , p. 135, 191 et suiv., et à ce que nous dirons plus bas à propos des redevances , il aura un tableau assez complet du système fiscal qui existait dans les villes et dans les campagnes.
(•2; Nous avons traité en détail do celle-ci T. 1, 136 et suiv.
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de celle-ci. Les églises entières n'étaient guère à la charge de la communauté que dans les paroisses qui , assez récemment, avaient pris un développement civil considérable. La noblesse se partageait partout ailleurs Tentretien d'une partie de l'église, en fondant des chapelles, des altaristies, etc. (1).
Le fraîche ou placitre et les plantations des cimetières fournissaient, outre des traits pour les archers, du bois pour les constructions et réparations. Les chapelles tréviales et de simples frairies eurent leurs cimetières particuliers ; mais, malgré les anciens canons, on n'en paya pas moins très-cher le privilège d'être enterré dans les églises ou dans les chapelles ; de sorte que la classe aisée fit indirectement les frais de la sépulture des pauvres.
Il en fut de même des armoiries sculptées ou peintes , des litres , des bancs , escabeaux , accoudoirs. Toutes ces prééminences se vendaient à beaux deniers comptants à ceux qui n'avaient pas de droits personnels bien certains.
En 1730, quand les Etats de Bretagne entreprirent de relier les villes de la province par un réseau de routes , le général de chaque paroisse dut fournir des corvoyeurs et des charrois ; des députés et clairvoyants furent chargés de surveiller le travail des ateliers. Ainsi Trédaniel, Plémy, Quessoy, Hénon et Bréhand-Moncontour furent astreints à
(1) Cf. T. II, p. 266. Les archives des cours jadiciaires sont pleines de sentences qui répartissent les charges de Téglise entre les intéressés. En 1714, par exemple, le présidial de Rennes attribuait^ à Boqueho, la nef et la sacristie au général , aux seigneurs de Perrien , de Quellenec et de Coëtando ; le chœur au seigneur de Liscoët comme fondateur , et aux moines de Bcauport comme gros décimateurs.
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la corvée pour établir la grande roule de Moncontour à S'-Brieuc, par ordonnance du duc de Penthièvre. Trédaniel, en 1769, envoyait un délégué pour surveiller les ouvriers, après avoir résisté au point de subir deux fois les garnisaires depuis 1754 : il en avait coûté à la paroisse 30 liv. la première fois, et 36 la seconde.
Ce mauvais vouloir des populations rurales , qui ne comprenaient pas l'importance des routes, se manifesta sur plusieurs points et força l'autorité centrale à des mesures sévères. Les paroisses partagées en sections , conduites chacune par un « clairvoyant » , se rendaient à tour de rôle à un point fixé et souvent assez éloigné. Ainsi, en 1739, Lanvollon fournissait au personnel de l'atelier de S'-Gilles , à plus de trois lieues , pour l'ouverture de la grande route de S-Brieuc à Châtelaudren. En 1759, lors de l'établissement du grand chemin de Lanvollon à S*-Brieuc, le général de Lanvollon nomma un syndic et des députés pour suivre l'ensemble du travail : ainsi faisait-on dans les cas où un projet intéressait spécialement une localité (1).
(1) Sans parler des concussions auxquelles ces premiers essais de prestations donnaient lieu , trop souvent les communautés avaient à constater des irrégularités de cette nature : « Les députés sont peu assidus à se rendre à la tâche pour y prendre exactement les noms des défaillants et faire travailler les corvoyeurs dont la conduite leur est confiée ; même ils reçoivent pour corvoyeurs des enfants , femmes et filles incapables de remplir une journée convenable ; par ce défaut d'attention les travaux ordonnés à cette paroisse se perpétueroient et seroient sans fin , ce qui causeroit un préjudice notable à tous les paroissiens et surtout aux particuliers qui sont obligés d'envoyer et payer des journaliers. » Vers le même temps , une autre délibération cherchait à arrêter les abus par l'essai de règlement dont voici les dispositions principales qui font pressentir notre système actuel : c Sur ce qu'il a été représenté au général et les plaintes qui lui sont parvenues , que par la règle qui a été observée jusqu'à présent en nommant aussi souvent les pauvres et pour autant de journées que les riches , ce qui se trouve contraire à l'art. 14 de l'ordonnance du 5 novembre 1754 ; pour lever cet abus et pour-
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Tant que la foi fut vive , tant que la noblesse résida aux champs , les libéralités de Tabbaye et du château pourvurent , dans les temps ordinaires , par le travail et l'aumône , aux besoins des pauvres valides. La peste ou la lèpre redoublaient-elles leurs ravages , les aumônes redoublaient aussi, et la paroisse prenait à sa charge une partie de la dépense (1 ] . Nous avons déjà signalé ces hôpitaux , ces maladreries , ces léproseries et aumôneries , répandues en si grand nombre sur le sol breton. Des congrégations de l'un et l'autre sexe étaient chargées d'administrer les biens de ces établissements et de soigner les malades. Le concile de Latran ordonna de les compléter en donnant à chaque léproserie sa chapelle et son cimetière (2).
Les institutions charitables , si admirablement organisées dans nos campagnes depuis le xii* siècle , périclitèrent pendant les longues et ruineuses luttes du xiv®. Dans les deux siècles suivants , la société fut encore trop agitée , et surtout le sentiment chrétien trop affaibli, pour voir renouveler les merveilles de charité des anciens jours. Les guerres de
voir an soulagement des dits pauvres , en se conformant à la dite ordonnance, le général enjoint an syndic et aux dépatés de procéder à un nouveau rôle pour les corvoyeurs , dans lequel afin d'établir, autant qu'on pourra , une égalité convenable, les habitans de cette paroisse, dont la capitation sera depuis vingt jusqu'à quarante sols, ne seront employés que pour une journée de corvoyeur par quinze jours ; que ceux dont la capitation excédera 2 liv. et se montera jusqu'à 6 fourniront une journée de corvoyeur par semaine ; que ceux dont la capitation sera portée au-dessus de 6 liv. jusques à 12 fourniront par chaque semaine deux journées de corvoyeur ; et enfin ceux dont la capitation sera portée au-dessus de 12 liv. , jusqu'à telle somme qu'on voudra, fourniront trois corvoyeurs par chaque semaine. >
(1) Il en était ainsi en France , comme le prouve l'ordonnance de Charles Le Bel.
(2) Il fallut une permission de l'abbé de Marmoutiers, Geoffroy^ pour bâtir une chapelle à la léproserie de Châteauceaux (D. Mor. 1 , 715).
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la fin du xvr siècle achevèrent de désorganiser la charité publique : depuis ce temps » la position du paysan pauvre n'a cessé d*ètre des plus tristes. La noblesse se ruinait fastueusement à la cour et n'avait plus les moyens de faire Taumône dans ses domaines qu'elle n'habitait pas. Les paroisses rurales , qu'aucun lien ne réunissait entre elles , étaient trop pauvres pour rien créer ; et les ordres monastiques se retiraient peu à peu. Gomme leurs richesses , leur charité avait baissé; mais tels quels, jusqu'au bout, ils furent encore d'une grande ressource pour les campagnes , comme nous le verrons à propos de Lantenac : quand on voulut supprimer cette abbaye, les paroisses voisines réclamèrent énergiquement au nom de leurs pauvres. La Monarchie (1) s'arrêta devant cette considération, mais la Révolution passa outre , et sous sa tyrannie disparut la dernière ressource du malheureux (2).
En terminant ce coup-d'œil sur la vie communale , nous dirons qu'après les hésitations inévitables des premiers pas, le paysan entra résolument dans cette voie nouvelle. Dirigé
(1) Noas a?ons tq ëchoaer assez misérablement (T. II , 159 et soi?.) les essais tentés pour sécalarîser la charité dans les villes et éteindre la mendicité. Le système ne M pas poassé dans les campagnes jusqu'aux absurdes violences que nous avons flétries à S^Brieuc ; mais « les procureurs et receveurs des pauvres > chargés de centraliser les aumônes et de les répartir d'après un rôle dressé par le recteur et les notables (Arr^t du Parlement , de 1733} ne réussirent pas davantage. La vue du malheureux et le besoin de se dévouer qu'enfante la religion sont les deux sources auxquelles on peut demander exclusivement les moyens de faire face aux souffrances de cette pauvre humanité.
(2) Nous ne parlerons pas ici de l'administration de la justice dans les campagnes. Son histoire se lie intimement à celle des grands fiefs que nous traiterons aux Tomes V et VI.
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par ses prêtres et par ceux des gentilshommes que leurs goûts ou une fortune modeste faisaient vivre à côté de lui , il profita de leurs lumières et montra un remarquable bon sens dans la gestion des affaires de la communauté. Il nous est arrivé plus d'une fois de trouver dans les registres anciens de mairies rurales des procès-verbaux qui laissent bien en arrière, pour le fond et même pour la forme , certaines délibérations de conseils municipaux modernes.
Etat defl personnes $ «enures $ redevanees $ vie priwëe. — Caqalns.
Personnes. — Si de la commune nous passons à la famille , nous nous trouvons tout d'abord en face de ce difficile problème :
L'esclavage , plus ou moins modifié par le Christianisme, existait-il parmi les Bretons émigrés , comme^ans le reste de l'Europe occidentale, où on le retrouve sous le nom de servage jusqu'au xiii* siècle ?
Avant le ix* , nous n'avons , en fait de documents certains , que quelques actes du Gartulaire de Landevennec , tous contemporains de l'émigration. Jamais le mot de servi n'y est prononcé. Bien plus, celles de ces chartes qui nous montrent la propriété passant d'une main à l'autre , n'indiquent nullement que l'homme suivait la terre ; donc il n'y était pas lié. Or , là où l'homme n'était pas attaché à la glèbe ou motte , il n'y avait ni esclavage ni servage. Et
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comment celte institution aurait-elle , en effet , trouvé place parmi les émigrés bretons ? Les moines n'avaient point d'esclaves, et les laïques devaient en traîner d'autant moins dans leur fuite qu'il en restait fort peu dans la Grande- Bretagne, au moment de l'invasion saxonne. D'ailleurs» l'Eglise se montrait très-opposée à cet abus de la force, d'un caractère tout payen : des deux côtés de la Manche, ses chefs les plus illustres , saint Germain , saint Loup , saint Bavon, saint Eloi , consacraient toutes leurs ressources au rachat des esclaves, et poussaient de toute leur influence aux affranchissements (1). Il est probable que si des esclaves consentirent à émigrer avec leurs maîtres , ils passèrent sur le continent à l'état de mercenaires libres , caethdofaeth , qui formaient la classe agricole la plus nombreuse dans l'île (2).
Rien donc ne peut faire croire que l'esclavage existât dans ces colonies , dont l'esprit était si profondément chrétien. Là nous voyons établies d'autres relations entre le riche et le pauvre , entre le faible et le puissant : c'est la recommandation , commendatio , en breton kemennet. Saint Rioc se recommande , lui , les siens et tous ses biens à saint Gwenolé (3) , et le roi sanctionne les nouveaux
(1) L'Eglise, en même temps, donnait une famille à Tesclare en sanctifiant son mariage ; elle élevait ses enfants et en portait plusieurs aux premières dignités ecclésiastiques (Voir le 3* canon du 2' concile de Châlons).
(2) Leget Wall. I, III, V, 1, 2, 8, 21, etc. — Triad, Gai I, 47, 284. — De l'abolit, de l'esclav. ancien , par Yanoski , p. 33 , 129 et suiv. — Il ne faut pas perdre de vue que Tesclavage , très-adouci par l'influence chrétienne à la fin de l'Empire, reprit avec une nouvelle violence, après l'invasion des Barbares. Ainsi les Saxons réduisirent en esclavage la plus grande partie de la population bretonne qui n'avait pas émigré.
(3) À cette époque , le titre de saint se donnait à des personnages vivants, comme dans l'ancienne loi le titre de prophète. Aussi les Bretons n'attendirent
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devoirs établis par là entre le religieux et Phomme du monde. L'émigré Harthuc ou Arthus, Harthuc Transmor rimis, achète des terres et se recommande au roi; celui-ci devient ainsi son héritier à défaut de descendants dûrects [1),
Cette institution, dont M. de Courson a démontré Pancienneté (2) , consistait à se faire le fidèle , Phomme , gwr, d'un seigneur ; à accepter son commandement en échange de sa protection , et à tenir de lui ses biens. D'après les lois de Hoël-le-Bon , Hoël-Da , c'était à quatorze ans que le jeune homme était admis à la recommandation ; à vingt et un qu'il recevait une terre et devait le service militaire (3). C'était le vasselage déjà organisé parmi les Bretons , dans un temps où Pesclavage était encore debout ailleurs (i).
Chez les Armoricains , au contraire , rien ne laisse supposer que l'organisation sociale différât essentiellement de ce qu'elle était dans le reste des Gaules : les servi ne pouvaient donc manquer de s'y rencontrer. Les belles pages
pas toujoara le jugement de Rome pour invoquer après sa mort tel personnage qu'ils ayaient honoré comme saint pendant sa vie.
(1) Cart. Landev. — D. Mor. I, 177, 178.
(2) Hist. des Peuples bretons , II , 89 et suiv.
(3) Leg, Wall. Vened. Cod. 1 , 90 ; Land. 184. — On sait que Hoël était roi de Cambrie, et que les lois qu'il a recueillies n'étaient que de fort anciens usages. Une édition en 2 roi., en a été publiée à Londres en 1841.
(4) Ce qui précède nous parait suffisamment répondre à une assertion récente. Dans un travail intitulé VÀgrieuUure et les Classes agricoles de la Bretagne (Paris , 1863), M. du Chatellier dit : c Les terres de notre sol paraissent n'avoir été exploitées jusqu'à la chute des Mérovingiens que par des esclaves, et comme des domaines conquis auxquels les vainqueurs appliquèrent les bras et les ressources que la conquête avait mis à leur disposition. » — Il ne faudrait pas toutefois juger par cette erreur l'œuvre de M. du Chatellier, qui fournit d'excellentes données pour l'histoire de Bretagne, surtout h partir du xvi* siècle.
T. III. V
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de Guérard a ce sujet (1) nous dispensent d'expliquer ce qu'était leur sort à ce moment.
Au IX* siècle , les obscurités historiques commencent à se dissiper pour la Bretagne , grâce au Cartulaire de Redon (2). Nous y voyons, habitant sur un même domaine , des manentes , des massi ; les uns ingenui ou hommes libres; les autres colonie attachés au sol, donnés, vendus ou engagés avec lui ; d'autres enfin $ervi , marin cipia, ancillœ, attachés soit à la terre, soit à la personne même du maitre , qui disposait selon son bon plaishr de tous, hommes, femmes et enfants (3). Le roi Salomon donnait même a Tabbaye de S -Sauveur, avec un domaine, tous ceux qui Thabilaient , <( tam servi quam coloni sive ingenui » : il y avait donc des hommes libres , sans doute des mercenaires, attachés à l'exploitation rurale (4].
Ces trois classes cultivant le sol paraissent avoir été indistinctement réparties entre les villa, metereia, massa, même , mansio , ran , curticella (5) , en un mot entre les diverses habitations de la campagne. Il en était du moins
(1) Cart. de S»-Père de Chartres , I , Prolég. p. 45 et suiv.
(2) Il en existe plusieurs copies : celle que nous avons pu consulter est conservée à Thôtel de ville de Redon. S. Exe. M. le Ministre de Tlnstruction publique a confié à M. Àurélien de Courson la publication de cet important document, qui est encore sous presse au moment où nous imprimons nousmêmes.
(3) Cart. Roton. du f* 57 au f* 130. — D. Mor. 1 , 273 , 274 , 275 . 396. — M. de Courson , Hist. des Peuples bretons, I , de 403 à 421. — « Leur sire peut conques que ils ont a mort et a vie , et les cors tenir en prison totes les fois que il lui plest soit a tort soit a droit, que il ne en est tenu de repondre fors a Dieu » , disait Philippe de Beaumanoir , en parlant des serfs de son temps (Coût, de Beauv. chap. 45).
(4) D. Mor. I, 293, 296, 306.
(5) Diminutif de cortis . d'où Ton a fait courtil , la ferre joignant l'habitation (D. Mor. 270, 271, 272, 274, 305, etcJ.
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ainsi pour les pays de Rennes , de Nantes et une partie du Vannetais; c'est-à-dire dans le territoire des trois cités armoricaines , devenues les marches franques , et sur lesquelles se retrouvaient encore des débris de colonies létiques ou barbares.
Faut-il en conclure avec M. de La Borderie (1) que le servage régnait également dans tout le reste de la Bretagne ? Cela nous semble douteux» d'abord parce qu'aucun texte ne nous paraît autoriser cette supposition; ensuite parce que la qualification de servi est assez rarement employée » même chez les Armoricains ; enfin et surtout en raison de la brusque et complète disparition du servage. Nous inclinerions plutôt à penser que si cette institution passa des Armo^ ricains chez les Bretons , ce ne fut jamais que partiellement, et sans pousser parmi ceux-ci des racines bien profondes (2).
Après l'invasion normande, en effet, nous ne voyons plus nulle trace de servage : les vaillants compagnons d'Alain Barbe-Torte , pas plus que ceux de Rigwal et de Gradlon , n'avaient derrière eux de serfs pour conquérir leur patrie. Quand, pour la repeupler ,* ils firent appel aux serfs et affranchis des pays cifconvoisins , ils leur promirent non la servitude mais la liberté [3]. Aussi les chartes de cette époque nous parlent-elles souvent des coloni, des hospites, des consortes (4), des villani, des meditarii, des tercior
(1) Mém. de la Soc. arch. d'Ille-et-Vilaine pour 1861 , p. 102 et 133.
(2) Les «em de Ruffîac et les mancipia de Marsin, mentionoés dans le Cartulaire de Redon , n*in6rment nullement notre opinion , parce qu'il n'est pas prouvé que ces deux points fussent habités par des Bretons , et que , en tous cas, ils n'établiraient qu'une de ces exceptions que nous admettons.
(3) Voir l'entrevue du duc Alain et de Louis d'Outre-Mer signalée par le Chron, Brit, (D. Mor. I, 101), et rapportée par Pierre Le Baud (Hist. de Bret. 135).
(4) Le nom de consorts se donne encore en Bretagne à ceux qui jouissent
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rit (1), des rustici, des ma$ii ou mansinarii, des équités, tous attachés à Texploitation rurale ; mds des servie jamais , sauf sur un point dont nous allons bientôt noos occuper (2).
Quant à préciser ces diverses qualifications , nous ne le tenterons pas : nous doutons même qu'au milieu de la mise en œuvre des éléments divers qui constituaient lentement notre nationalité » il ait toujours existé une différence bien nette entre les colons, les hôtes, les villains, etc. Tout ce que nous croyons possible de distinguer d'une manière positive, c'est deux catégories de tenures, et, par suite, deux classes de paysans : dans l'une, libre ou noble, on n'était astreint qu'au service militaire, alodium nobile (3} ; dans l'autre , on était obligé au cens , censm , et à la corvée , optis (i). Mais dans celle-ci même, dite servile, nul n'était soumis au bon plaisir du maître : les obligations étaient fixées, soit par des conventions particulières et souvent héréditaires, ad pacta, soit le plus souvent par la coutume locale (5). Une seule fois, à notre connaissance, le mot de
en comman d*une tenure, on qni acqnittent solidairement nne redevance. La loi des Visigoths les confondait avec les hôtes : hospites vel consortes, dit elle, VIII, m. V, c. 5.
(1) Bien qne pins rare que Tamodiation k mi-fhiit, celle à tiers-fruit se trouve quelquefois en Bretagne.
(2) D. Mor. 1 , 360, 363, 365, 371 , 374 , 462.
(3) D. Mor. 1 , 374, 294, 300, 621, etc. — * In allode sine censu alicui homini » (Cart. Rot. — Hist. des Peup. Br. II , 385). — € In allode et comparato iine renda ulla et sine opère vel ccnsu ulli homini tub celo » {Id. 389).
(4) On disait aussi quelquefois : soumis à la dlme et à la glèbe , ad dedmam et glebam (Cart. de Daoulas. — Àct. de Bret. 1 , 669).
(5) La mention d*usages ou coutumes locales est clairement indiquée dans plusieurs actes par ces mots : t Àd eontuetudinem patrie ; seeundum utum et consuetudines pairie; seeundum usum et eonstietudinem Britannie; seeundum patrie consuetudines approbatas ; seeundum patrie consuetudinem adprobatam ». Les usages locaux, tels que ceux de Tréguier, de Goëllo, do Rohan,
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tallia adplacitum est prononcé dans nos chartes (f) ; mais il s'agit d'une redevance établie par un étranger , l'archevêque Baidric, dans une contrée alors beaucoup plus française que bretonne ; et rien n'indique que cette tentative ait réussi.
Partout ailleurs, à cette époque , les paysans sont appelés à ester en justice , et souvent même solennellement pris pour témoins et garants de la parole du seigneur. Il n'y avait rien d'insolite dans l'acte du sire de Fougères qui, en 1150, se sentant près de mourir , appelait près de lui a dans la forêt » , non-seulement ses barons , les clercs de ses domaines et l'archidiacre de Rennes , mais aussi les bourgeois et les paysans , burgenses et rusttci. Et ces bourgeois et paysans signaient à côté des chevaliers , milites , l'acte de suprême volonté de leur seigneur (3).
Ainsi en Bretagne , depuis le xi* siècle , le paysan , qu'il fût tenancier d'un aleu noble ou servile (3} , n'avait pas seulement des obligations , il avait aussi des droits : il avait sa place marquée dans la société civile et politique. Il était sans doute attaché à sa tenure , ou si l'on veut à la glèbe ; mais il pouvait posséder , acheter , vendre , se marier. Il
de Léon , étalent conservés par la tradition , et si rarement mentionnes que nous en connaissons un seul exemple, qui est de 1269 : « Seeundum asti- $ias seu consuetudinet Leonenses » (D. Mor. 1 , 1012). On se souvient que rassise générale du comte Geofb'oi était de 1185 ; qu'elle fut complétée en 1301 , et que la w très-ancienne coutume » date de 1331 environ.
(1) Enquête de Dol en 1181. — D. Mor. 1 , 684.
(2) Pr. de l'hist. de Bret. I, 607.
(3) Nous aurons à revenir souvent sur cette classe de paysans libres, dont la situation nous semble assez nettement caractérisée par ce passage d'une charte du Mont-S^-Michel : « Wido, mon vassal, homo meut, disait le duc Alain III dans la première moitié du xi* siècle , tenait de moi cette terre m alodum ; il Ta quittée pour se faire moine ». Valodarius pouvait donc ic abandonner sa fonction pour prendre Thabit monastique.
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pouvait même abandonner son exploitation, en se substituant un « homme vivant et mourant » ; jl échappait à toute obligation en entrant dans la cléricature. Sa condition était donc bien différente du servage.
Le serf cependant s'était conservé parmi nous sur un point, mais sur un seul. Au fief de Léon et dans la terre de Rivelen (presqu'île de Crozon) , qui en relevait en Cornouaille , il existait des « motoyers » soumis aux droits de suite , de main-morte et de formariage , c'est-à-dire au servage véritable (1).
D'où venait cette anomalie ? Jusqu^ci on n'a pu répondre à cette question que par des conjectures. Ce qui est certain, c'est que de bonne heure le souverain s'efforça de limiter le mal , de manière à l'éteindre dans un temps donné. Â cet effet, il institua le « convenant franc », en vertu duquel le motoyer échappait à la condition servile, dès qu'il avait passé un an et un jour dans les villes ducales de Lesneven ou de Ghâteaulin , et qu'il s'était rangé dans les « personnaux )> du duc. Aussitôt que ce dernier fut devenu seigneur du Léon et de ses dépendances , il y abolit le droit de motte par lettres du 14 octobre 1486 (2).
(1) Le droit de suite obligeait le serf à résider sur la tenure et autorisait à Vy ramener de force : le paysan breton n'y était pas toujours soumis , puisqu'un acte de S^-Aubin (n*279) montre Tabbaye et le sire de Matignon s*engageant réciproquement à ne plus recevoir , chacun sur ses terres , les tenanciers qui avaient quitté le fief de l'autre. Le droit de main-morte rendait le seigneur héritier du serf, quand celui-ci ne laissait pas un fils ayant résidé une année au moins en communauté avec lui. Le droit de formariage prohibait l'union entre un serf et une personne d'une autre condition ou d'une autre seigneurie, à moins de permission spéciale du seigneur. Il en était de même pour entrer dans les ordres , parce que la tonsure affranchissait (D. Mor. III , 538 et 539).
(2) D. Mor. III, 99. — D'après M. de La Borderie, il existait pourtant encore, en 1682, huit mottes en Crozon et deux en Roscanvcl (Ann. de 1862).
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A part celle exceptioD unique, le paysan breton occupait, entre le servage et la liberté moderne , une situation intermédiaire que quelques faits vont préciser.
Plus d*une fois nous voyons, non-seulement des paysans, rmtici, villani, colonie mais même des bourgeois, burgenses , ne pouvant aller habiter un autre bourg sans la permission de leurs seigneurs. Ainsi , au milieu du xi* siècle , des donations faites à S -Florent-sous-Dol stipulent formellement cette réserve (1).
£n 42116, Gervaise de Dinan accordait la liberté à un vassal, à la femme et aux héritiers de celui-ci. En quoi consistait cette liberté qui s'étendait à tous leurs biens, « omnes res eorum similiter franchivimm » (2) ? La charte nous le dit : ce vassal est affranchi « ab omni exactione et tallia, costumis, botellagio , forciagio ». Ainsi débarrassé de toutes les charges qui pesaient sur les vassaux non nobles , celui-ci se trouvait élevé par là à la condition de ce qu'on appelait anciennement les ingenui, et qui, dans la suite , devint la petite noblesse.
En 4229, le mari de Gervaise, Richard Le Maréchal, sire de Longueville , donnait à la même abbaye un bour-
Le rédacteur de c TUsance du domaine congéable de CorDonaille » disait en 1530 : « Es antres endroits dudit comté, on trouve des titres et garants à droit de mote , ressentant encore le joug romain sur ceux qu'ils appeloient adscriptot glebœ , lesquels néanmoins à présent sont comme affranchis de telles senritudes par la commutation unlrerselle dudit titre en celuy de domaine congéable >. Faut-il en conclure que le servage avait été général en Comouaille ? Non , mais seulement que , à la fin du xvi* siècle , le nombre des motoyers avait déjà diminué , et que peu à peu le domaine congéable prenait la place des anciennes tenures ; ce qui confirme ce que nous allons exposer plus loin.
(1) Nos chartes confirment donc pleinement Topinion émise h ce snjet par MM. Guérard, Delislo et La Borderie.
(2) Act. Sancti Albini , 53.
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geois de Dinan, les héritiers de ce bourgeois « la maison et la terre dont celui-ci était tenancier (1). Cette charte établit clairement qu'il n'est question ici, comme dans toutes les donations semblables , que de redeyances fixes à percevoir sur les manentes de cette platea, que ce fût la famille de ce bourgeois ou des stacionarii y habitant à sa place (2). . Guy de TArgentaie avait été excommunié avec ses vassaux pour ses déprédations contre les biens ecclésiastiques : sa veuve et son fils firent leur paix avec l'Eglise, et pour sanctionner cette paix, ils abandonnèrent aux moines de S^-Aubin un bourgeois de Plancoët et tous leurs droits sur ce bourgeois, sur sa famille et ses propriétés (3]. Aussitôt le seigneur supérieur , Hugues Le Brun , comte d'Angoulème et de Penthièvre , prit ce bourgeois sous sa protection et se porta garant du don ainsi fait (4).
Si l'on veut d'ailleurs se convaincre que le service , servicium, était attaché à la tenure et non à l'individu, qu'on jette un coup-d'œil sur la charte 107 du fonds de Boquen. Le propriétaire d'un fief l'avait vendu aux moines de cette abbaye ; le seigneur supérieur s'opposait à la vente , parce que les moines, par leur caractère clérical , auraient échsqppé aux obligations féodales de la tenure. La vente fut néanmoins reconnue valable ; mais l'abbaye fut obligée de tenir sur ce domaine un individu pour en remplir les obligations , obedientem et servientem de dicto feodo.
A la thèse que nous soutenons après d'illustres devanciers , voudrait-on voir une objection dans les donations corporelles que l'on rencontre souvent dans les chartes que
(1) Môme fonds » act. 60.
(2) D. Mor. 1 , 483.
(3) Act. 157 et 168.
(4) Act. 159.
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nous publions ? Ce serait une lourde erreur : ces prétendues donations du corps étaient la forme nouvelle de Tantique recommandation ; et la preuve , c'est que Ton voit se donner ainsi des nobles et des ecclésiastiques. Cet usage se conserva même fort tard, puisque, en 1607, un prêtre se donnait encore à S -Aubin. C'était là simplement entrer en communion de prières et de bonnes œuvres avec un monastère, à qui Ton faisait certains avantages matériels en retour. Plus d'une fois , les abbayes s'associèrent ainsi de prières entre elles.
Parfois , le désir de s'unir au clergé séculier ne s'arrêtait pas là : on ne reculait pas même devant le véritable vasselage ; ce qui prouve d'ailleurs qu'il n'était pas si pénible que le pensent certaines gens , et que , auprès des inconvénients, il offrait des avantages. Une lettre de l'évèque saint Guillaume nous montrera, en 4SI31 , un charpentier qui donne son champ à S -Aubin , à condition que lui et ses héritiers en jouiront comme colons , payant une redevance de 6 deniers. Un autre individu abandonnait, en 1242, un journal de terre dont il se faisait pour toute sa vie le tenancier , en acquittant une redevance d'une ruchée de froment. Une terre était donnée à Beauport, en 4248 , à la condition d'être ensuite tenue de la charité de l'abbaye par le donataire et ses successeurs , à charge à eux de payer chaque année trois nichées de blé (1).
Tenures. — On ne peut avoir de notions précises sur l'état de nos classes agricoles, si on ne connaît pas les diverses sortes de tenures qu'elles cultivaient , et les redevances qu'elles acquittaient. Nous allons essayer de
;i; Bcauport, 119, 186.— S'-Aubin , 78.
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prendre ces deux questions d'aussi loin que notre cadre nous le permet. Ici nous avons encore plus besoin de compter sur l'indulgence du lecteur : tout est neuf dans cette partie de notre tâche , et l'étude la plus attentive de nos premières chartes fournit à peine quelques données difficiles à saisir.
Jusqu'au ix"" siècle , il ne nous est parvenu d'acte de cession de terre qu'a titre de vente. Il ne peut être douteux cependant que, dans les trois siècles qui précédèrent, la terre ne se louât pour être mise en culture. Les contrats qui intervinrent a cet effet durent être dressés sous l'empire au droit romain ou de la coutume bretonne. Or, aussi haut que l'on peut remonter, on trouve des tenures marquées au coin de ces deux origines : c'est la quevaise d'une part ; l'emphytéose de l'autre. Toutes deux, destinées à mettre en rapport des terres en friche , consistaient dans l'aliénation de la superficie en conservant le fonds (1) ; c'est-à-dire que le maître du sol en gardait la propriété , mais , moyennant une certaine redevance , il en livrait le fruit à qui le voulait produire.
Tous les écrivains qui se sont sérieusement occupés de cette question n'hésitent pas à reconnaître dans la quevaise une importation de la Bretagne insulaire {%]. L'abbaye de Bégard déclarait , au xvi® siècle , avoir des titres de ce genre de tenure remontant au IX^ Suivant nous , les anciens coloni chassés par les Normands , d'après une charte
(1) L'emphytéose était quelquefois à temps, mais pour un temps trèslong, quatre-vingts à cent ans, par exemple (Domat, II, 65).
(2) Au premier rang, nous citerons M. du Chatellier, correspondant de rinstitut (Mémoires sur les divers modes de propriété en Bretagne) ; et M. A. de Blois (Bull, de TAssoc. brct. V, 191) ; nous rendons d'autant plus volontiers justice à CCS érudits que nous ne pouvons partager toutes leurs idées.
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de 1029 (1], devaient être, en grande partie du moins, des quevaisiers.
Quelques personnes ont attribué à ia quevaise le caractère ecclésiastique, parce qu'elle était circonscrite, à la fin, aux dépendances de Bégard, du Relec, et des commanderies de Pont-Melvez et du Palacret. Nous ferons observer , d'abord, que les fiefs de S'Jean et du Temple étaient laïques de leur nature ; d'un autre côté , des donations faites à Bégard par des hommes du monde mentionnent cette forme de tenure , qui d'ailleurs se conserva laïque dans la paroisse de Gorlay et ailleurs. Le caractère séculier de la quevaise n'est pas plus contestable que son ancienneté (â).
Bien que la propriété du fonds restât au seigneur, le colon quevaisier ne pouvait être évincé ; son plus jeune fils, ou , à défaut d'enfant mâle , sa plus jeune fille , lui succédait. S*il n'avait pas de postérité directe , le fonds et la superficie revenaient au seigneur à l'exclusion des collatéraux. Le colon ne pouvait avoir qu'une tenue ; il était astreint à la résidence , devait toujours avoir au moins le tiers de la terre en culture ; il pouvait vendre ses droits avec l'agrément du seigneur, qui avait droit au tiers du prix pour reconnaissance.
Soumis à une faible redevance qui dans l'origine parait avoir été ordinairement une dîme laïque; n'étant astreint qu'aux droits honorables de chambellenage (3) , à la justice
(1) Cart. Roton. — D. Mop. I, 385.
(2) Le rédacteur de l'usement de ComoaaiUe déclare que ce genre de teoure avait été trèsrépaodn dans l'ancien comté , jusqu'au jour où le domaine congéable avait pris sa place. — N'était-ce pas aussi une sorte de queraise en Penthièrre que cette terre dont nous parlions plus haut , donnée à S*-Àubin, et dont l'ancien propriétaire restait colon , ainsi que sa descendance directe ?
(3) Dans une partie de la Comouaille , et notamment dans la vaste paroisse du Vieux-Bourg-Quintin , on voyait encore aux xv* et xvi* siècles de nom*
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du seigneur et à quelques corvées peu pénibles , le quevaisier , tel qu'il en restait encore quelques-uns au siècle dernier , avait entre tous les vassaux la position la plus douce. Libre d'aménager sa culture comme il l'entendait, il était sûr que lui et ses descendants jouiraient du fruit de son travail ; il avait intérêt à améliorer.
Comment se fait-il donc que ce genre de tenure, loin de s'étendre, fut en diminuant sous la seconde féodalité, jusqu'au XVI* siècle où une croisade des propriétaires terriers semble avoir été organisée contre elle ; où nous voyons , par exemple, un S^ du Cambout employer la torture pour forcer ses tenanciers à adhérer à la transformation de leur « convenant féodal en domaine congéable » [1]?
Ce qui a été conservé des archives de Coatmalouen nous montre cette abbaye cherchant , à plusieurs reprises , depuis le xvii* siècle , à introduire le congément dans ses domaines. Mais les paysans, se souvenant de leurs anciens droits, résistèrent jusqu'à la révolte : des coups de fusil furent tirés contre le monastère et même contre le prieur; les archives furent brûlées, ainsi qu'une partie des établissements claustraux. Les moines effrayés ne poussèrent pas
breuses tenurcs qui u'ëtaicnt astreintes qa*aux droits de chambelleDage. Oa sait que ce droit , dont l'origine était dans la rémunération payée au chambellan du seigneur , au moment de Tinvestiture , pour racheter Tépée et les éperons qui revenaient audit chambellan , consistait en 5 sous versés en faisant foi ou reconnaissance pour une tenure (Très-anc. Coût, de Bret. ch. 224. — Inc. Coût. art. 328. — Coût. art. 332 , 347).
(1) Il leur faisait « cruellement et inhumainement baUler le frontin et le becquail avec cordes > , dit une enquête de la fin du xvi* siècle (Àrch. des Côtes-du-Nord). Ces violences pour forcer le paysan à changer son domaine non congéable en domaine congéable s'exerçaient précisément dans la paroisse du Vieux-Bourg , dans cette Cornouullc où , pendant si longtemps , le domaine n'avait pas été congéable.
PROLÉGOMÈNES. lxxvii
plus loin leurs prétentions ; et , en fait sinon en droit , le domaine resta non congéable sur les terres de l'abbaye (1j.
Depuis plus d'un siècle , on discute sur Torigine du domaine congéable , romaine suivant les uns , bretonne suivant d'autres , féodale suivant d'autres encore. Sans entrer dans les dissertations de nos feudistes , disons simplement que le régime domainial se retrouvant seulement dans le pays peuplé par les anciennes colonies bretonnes (2) , son origine ne nous paraît pas douteuse. En effet, le privilège du juveigneur dans les successions , privilège qui fut général dans le domaine non congéable (3) , et qui fut conservé dans l'usement congéable de Rohan, ce privilège paraît avoir été emprunté par les Bretons aux Celtes; ce qui explique comment dans certaines contrées des Gaules il s'est trouvé des capitalitii ou cavaticarii qui n'étaient pas sans quelques rapports avec nos quevaisiers (4).
(1) Arch. des Côles-du-Nord.
(2) Nous nous garderons bien de dire avec certains devanciers que le convenant est toujours resté enfermé dans le territoire qui parle la langue bretonne. D'une part, le Léon, avec son servage, n'avait pas de convenants, ou n*en avait que de très-modernes. D'autre part, un acte de 1319, publié par les Bénédictins (D. Mor. 1 , 1287) , en signale en Billion , Pommeret et YfBniac ; nous en avons retrouvé presque à la même date en Plélo , Ploufragan , Plopguenast ; paroisses où de temps immémorial on ne parlait plus breton. Cette ligne de démarcation entre les deux langues , qui n'a cessé do reculer d'une façon inégale , ne peut rien offrir de certain pour la géographie du domaine congéable , pas plus que pour la géographie politique de la Bretagne. — Quant aux convenants signalés par M. de Courson au pays nantais, ils ne sont pas antérieurs au xvi* siècle.
(3) Ce mode d'hérédité était aussi conservé au pays de Galles, dont la législation dès avant la conquête romaine nous est conservée par le Dytcnioald Moelmitd. C'est une nouvelle prouve à l'appui de ce que nous avons dit sur l'ancienneté de la quevaise.
(4} Voir à ces mots la nouvelle édition de Du Cange.
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En vertu de ce que nous avons dit plus haut, il nous semble incontestable que le domaine à convenant a succédé au domaine non congéable, qu'il a remplacé à peu près partout. Bien qu'en ait dit vaguement Lobineau (4) , on n'aperçoit aucune trace du convenant avant l'invasion normande.
Au XIII* siècle, nous croyons entrevoir dans plusieurs des chartes que nous allons donner [S!] , non pas le nom moderne de domaine congéable, mais ce genre de tenure lui-même (3). En tous cas, le nom et la chose se trouvent formellement dans l'acte de 1319 que nous avons déjà cité. C'est donc entre ces deux limites extrêmes du x* et du xiv* qu'il faut placer l'apparition du régime domainial ainsi modifié ; et nous ne voyons dans cette période où la rattacher , sinon à la réorganisation de la société bretonne par Alain Barbe-Torte. A ce moment, il nous semble assez naturel qu'en distribuant des domaines aux colons étrangers ou hospites , les propriétaires du fonds se soient réservé le droit de congément (4).
Quoiqu'il en soit , le convenant était une aliénation indéfinie mais non perpétuelle des « superfices » ; le propriétaire pouvait, dès qu'il le voulait, sauf des conventions spéciales,
(1) Hist. deBret. 1,75.
(^) Notamment l'acte n* 339 de S'-Aubin. Et qu'est-ce donc sinon un convenant que cette « terram eonvenientem ad manentem in feodo suo »? — Quant à Tacte 127 de Beauport» on n'y peut voir un domaine congéable , et la note placée au bas de la page est à supprimer.
(3) C'est aussi vers ce temps que commencent à paraître ]es mots de estages et de estagers , hostagium ou estagium , que l'ordonnance du 18 décembre 1456 confond avec convenants.
(4) Cette opinion est aussi celle de l'auteur du Traité des Communes et des Bourgeoisies, imprimé à Rennes» en 1760 ; du président de Lesrat dans ses Arrêts notables du Parlement de Bretagne ; et de M. A. de Blois (Bull, do l'Assoc. bref. V, 195}.
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évincer le tenancier en ini remboursant les améliorations. La condition du colon, qui voyait toujours celte menace suspendue sur sa tète , était donc bien différente de celle du quevaisier. Chacun des grands fiefs constitués depuis le x"* siècle avait son usement : tels ceux de Cornouaille , Poher , Brohërec , Porhoët et Rohan , Tréguier , Goëllo et Quintin réunis. Ces usements ne différaient entre eux que par les détails du contrat ; celui de Rohan [1] , avons-nous dit , se rapprochait le plus de la quevaise.
Le domaine congéable augmentait la mobilité du sol, convenait plus par conséquent à une époque où les fortunes territoriales diminuaient, où le propriétaire avait plus besoin d'argent. Il en fut ainsi surtout lorsque la noblesse, en grande partie ruinée par la Ligue , quitta les campagnes qui ne lui offraient plus de sécurité , et dut cependant supporter la vie plus coûteuse des villes. Faut-il s'étonner que , à la faveur de l'anarchie , des efforts coupables aient été faits pour transformer l'immuable quevaise ; et que le convenancier ait été pressuré par les baillées ou assurances , sortes d'exactions dont le prétexte était de garantir le tenancier contre le congément (H)?
En résumé , le régime domainial , domanium , fut , suivant nous , généralement la quevaise , du v^ au x® siècle. À partir de ce temps , il subit une modification profonde par l'apparition du convenant (3) , qui l'emporta peu à peu,
(1) D. Mor. 1 , 644 , 646 » 695.
(2) Le système des baillées n'est pas nonveaa : nous en ayons trouvé un exemple de 1423 dans les archives de M. Rioust de l'Argentaye. Le tenancier d'un convenant de la paroisse de Minibriac an diocèse de Trégnier, qui avait reçu sa tennre en héritage de son père , prenait une baillée nouvelle , mais pour un temps non déterminé.
(3) Le régime domainial fui tellement répandu en Bretagne que toutes les
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el qui ûnil lui-même par perdre du terrain devant la censive , à laquelle ramena Télude du droit romain. Ces divers modes de baux illimités furent, à des degrés différents, favorables au progrès de Tagriculture , parce que le colon s'habituait à voir dans sa tenure un patrimoine héréditaire , 'et que, en l'améliorant, il travaillait pour sa famille.
Nous n'entrerons dans aucun détail sur Temphytéose (1) et la censive , qui étaient ici ce qu'elles étaient partout. Nous pensons que l'afféagement sortit de l'emphytéose, comme le convenant de la quevaise. Mais dans ce dernier cas l'aliénation était plus complète. En effet, d'après la définition des juristes du dernier siècle , l'afféagement était l'aliénation d'une partie pour être jouie roturièrement moyennant une redevance (2).
Ce genre de démembrement ne paraît s'être propagé en Bretagne que pendant la décadence de la féodalité. Les seigneurs dont les affaires étaient embarrassées y eurent fréquemment recours, à partir du xvi* siècle.
Plus anciennement , l'afféagement n'avait pas le caractère roturier. Ainsi, en 1207, nous verrons Guillaume Le Borgne prendre à ce titre possession du fief Orguen , dont il recevait tous les privilèges [3). C'était alors une véritable vente dont le capital n'était jamais exigible ; en cas de non paiement de la rente , le vendeur saisissait la terre jusqu'à parfait paiement.
tenues non nobles , qnî n*avaient pas nn titre spécial , étaient censées sous ce régime (Art. 2 de Tusement de Rohan).
(1) Elle apparaît dans les pins anciennes lois romaines comme la consécration d*un fait existant.
(2) De Perrière , Dict. de Droit. — D'Argentré sur Tart. 59 de TAnc. Coût. — Frein , annoté par Hévin , 689 , 802. — Le féagistc était soumis à la juridiction des seigneurs ; le censier ne l'était pas.
(3) Act. de Bcaup. N« 29.
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On pourrait aussi rattacher peut-être, par un côté du. moins , aux afféagements ce traité passé entre Tabbaye de Goëllo et un médecin , en 1257 : celui-ci s'engageait à défricher certaines portions de landes et de bois dépendant de la forêt de Plouézec , moyennant un rais de froment à percevoir sa vie durant sur la dîme de chaque terre ainsi mise en culture. Après sa mort , les religieux recouvraient rinlégralilé de leur dîme (1).
Les longs baux , dont nous avons fait ressortir les avantages , avaient aussi leurs inconvénients. La redevance , calculée d'ordinaire sur le rendement des premières années, finissait par être tellement au-dessous des produits, qu'elle n'exigeait plus aucun efifort du paysan , toujours assez indolent en Bretagne. C'était sans doute pour le stimuler que l'archevêque de Dol, Baldric, affermait, pour un temps dont la durée était entièrement laissée à sa volonté , des terres que lui-même avait mises en valeur (2). Boquen abusa des baux annuels, ce qui contribua beaucoup à ruiner cette abbaye.
Entre ces extrêmes , entre les baux d'une durée indéfinie et les baux trop courts , nous en verrons essayer de deux , de trois, de quatre, de six, de sept, de neuf, de dix, de douze et de vingt ans [3}. Mais la période novenaire finit par l'emporter presque partout : dès le xiii® siècle, elle était la plus usitée dans l'évêché de S'-Brieuc. Le preneur pouvait
(1) Beanp. 227. — Nous avons déjà déclare retirer la note qui suit cette charte. Le convenancier jouissait jusqu^à remboursement de toutes les améliorations obtenues par son travail ; rien de semblable ici.
(2) D. Mor. 1 . 685.
(3) Ces derniers étaient usités pour des terres situées de l'autre côté de la Manche , et par conséquent dans une position exceptionnelle (S'-Malo , 29 et 31. — D. Mor. 1 . 263).
T. m. VI
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dans ce système jouir , en partie da moins , de ses améliorations ; le bailleur n'était pas forcé de garder un mauvais fermier , et pouvait tenir le prix de fermage en rapport avec celui des produits.
Nous avons dû nous attacher à préciser les caractères des tenures à redevances fixes , particulières à la Bretagne : nous pouvons passer rapidement sur les tenures à tiers ou à mi-fruits.
La plus ancienne des amodiations était la métairie ; mediatura, medietariaj metaria, dont nos chartes offrent de fréquents exemples depuis le xi® siècle (1). Elle se répandit tellement qu'on finit par appliquer le nom de métayer à toute espèce de tenancier : <{ les gens, dit l'ordonnance ducale du 18 décembre 1456, les gens nommés métayers, mais qui en réalité vivent es convenants ou estages » (2).
La métairie était généralement d'une charruée à l'origine : « Terrain uni aratro sufficientemy id est unam medietariam » , dit une charte de S*-Georges de Rennes , de 1 030 (3) . Parmi les nombreuses métairies signalées dans l'enquête de 1181 (4) , nous remarquons la « meteria dominica archiepiscopi » : c'était le domaine que le prélat faisait cultiver directement , et qu'il habitait parfois.
Après avoir passé en revue les divers modes de location des terres, étudions brièvement les formes les plus ordinaires de ces divers ateliers ruraux.
Du manoir , manerium , dépendaient souvent un certain
(1) Voir notamment les n" 15 et 16 des chartes de S'-Malo.
(2) Art. II.
(3) D. Mor. I. 371.
(4) Ap. D. Mor. 1 , 682.
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nombre de fiefs et de lenures, feodum ou feudum de alodio , gentilis de capite , militum , dont plusieurs étaient soumis aux mangières , au champart , aux dîmes et autres tailles (1). Une retenue ou exploitation directe, des bois , tuscha , saltm , haia [t] , plus ou moins étendus , des fours, moulins, étangs et garennes (3) y étaient souvent attachés. Devenu la <i noblesse » ou demeure de ces hobereaux, qui furent en Bretagne ce qu'étaient les vavasseurs en Normandie , le manoir se réduisit beaucoup ; la maison d'habitation ne se distingua le plus souvent des marna, massa, mansura, masure, que par son escalier en tourelle et quelquefois un portail. Il diminua encore et devint le « lieu et métairie noble » qu'exploita souvent un puîné, soit comme propriétaire cultivateur , soit comme simple fermier. Nous ne chercherons pas , comme l'ont tenté les collaborateurs de Du Gange , à établir des distinctions précises entre la villenagia (tenementum villaiii) (4] , Yagricultura, Yhostagium ou estagium, Vhospitum, Ykebergan mentnm (5) , le bordagium (6) , le menagium , la mor sura (7) et même la platea (8) : ces mots paraissent avoir
(1) D. Mor. 1 , 683.
(2) Ibid. I, 604, 832 . 852, 960, etc.
(3) Ibid, 970, 546 , 685. — S*-Aubin , n"* 84 et 48.
(4) D. Mor. 1 , 682.
(5) Ibid. 681.~-£n 1235 , CathAine de Rohao faisait d'un journal de terre un hébergement dont le revenu devait être affecté à l'abbatiale de Bonrepos. Dans les actes relatifs à la seigneurie de Plélo , on trouve des mentions de maisons avec les terres « leur servant d'hébergement ». Dans le prisage des terres de Plouagat , fait en 1482 , il est fait mention « d'un ostel et cstage tenu à convenant o le courtil » , et plus loin c une pièce de terre joignant à cet hébergement ».
(6) Ibid. 695. — Ce genre de tenure est rare en Bretagne.
(7) D. Mor. loc. cit.
(8) S*-Aubin, n'* 30, 162, 198, 277, 278, 337; Boaup., 123, 138; St-Jacut, n* 2. — D. Mor. 1 , 487 , C83 , 1287 , elc.
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été presque indifféremment appliqués à des tenures de caractères différents, dans les chartes bretonnes. La quevaise et le convenant , aussi bien que la tenue à cens , à rente ou à tribut , à fermage ou à mi-fruit , sont désignés tantôt par Tune, tantôt par l'autre de ces appellations (1). Les paysans de ces contrées nomment encore leur habitation « rhôtel » , à quelque titre qu'ils en jouissent ; et ils la surmontent d'une croix quand elle a été « maison croisée )>, c'est-à-dire relevant d'un ordre religieux ou militaire.
La grange , qui n'était d'abord qu'un grenier pour déposer les dîmes , devint , surtout sous les Cisterciens et les Chanoines réguliers , de vastes exploitations , qui portèrent même quelquefois le nom de manoir (2) : c'était, avec la chapelle , l'habitation et les bâtiments d'exploitation , les véritables prieurés des abbayes du diocèse de S'-Brieuc. S*-Aubin , ayant acheté le prieuré ou cella (3) de S'-Galery, ne tarda pas à le transformer en grange. En raison de l'importance que ces bâtiments ruraux prirent ici , nous nous y arrêterons quelques instants.
Les Seigneurs laïques concédaient quelquefois aux abbayes des terrains pour y construire des granges : ainsi Conan IV donna à Savigné locum qui vocatur Lepas ad faciendam sibi grangiam ; et ailleurs campum floridum ad edificarir dam grangiam. Raoul de Janz;^ fit également à S'-Martin de Janzé une donation ad grangiam faciendam (4). D'au-
(1) Act. de Bret. I » 684, 686 , etc.
(3) Le manoir de N.-D. des Fontaines est mentionné dans un acte de 1428, par lequel le S" de Kernier s'engage à y porter quatre rais de froment.
(3) En dehors de cette importation par des moines étrangers de la cella ou du monasieriolum , nos chartes n*en signalent que dans les dépendances anglaises de S'-Jacut.
(4) D. Mor. 1 , 644 , 646 , 695.
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très fois les seigneurs exemptaient de toute redevance la grange et les terres qui en dépendaient : ainsi firent les sires de Retz, en 1152, pour celle des religieux de Busai [1].
Dans révêché de S -Brieuc , l'absence de concessions de ce genre nous porte à penser que les abbayes fondèrent elles-mêmes leurs granges sur les terres dont elles avaient la propriété (2). Boquen avait des granges à S'-Cadroc en Sévignac, à l'Hermitage en Broons, à Carbrehaut en Plénée- Jugon ; S'-Aubin possédait celles de S'-SuUien en S'-Rieul , de S'-Karroc en Erquy, de Pléhérel , et, comme nous l'avons dit, celle de S-Galery de Matignon. Quant à Beauport , si , dans le bailliage de l'abbaye , les presbytères des recteurs-prieurs tenaient lieu de granges abbatiales, il en était autrement pour le bailliage de Plouagat-Châtelaudren qui se trouvait beaucoup plus éloigné : là, tous les revenus étaient apportés ou payés à la grange de N.-D. des Fontaines (3).
Comme les moines , les prélats (4] et les seigneurs possédant des fiefs étendus avaient aussi des lieux de dépôts où ils pouvaient conserver les produits de leurs terres : ainsi
(1) D. Mor. 1.612.
(2) Les granges s'appelaient aussi quelquefois moineries,
(3) Un registre de 1659 donne une idée do Timportance des revenus payés à la grange de N.-D. des Fontaines : outre les rentes , on y percevait les dîmes c de Kerdounou, d*Unegonnau. des Loges, des Touches, de LifDat, de la ViUe-Pié , de Lissigneuu , de Launay-Ballin , de S'-Gonénou , de la Ville- Frumour, de Kertudiou et du Champ-au-Kermognan , en Plélo; de TEglise, de Maires, des Deux-Noes, du Court-Pérennec, de Kerouzien, de Botandiec, d'Apolain , de Kerhamon , en Plouagat ; de TËglise , de Treveno , de Tro* nolam, de Coater-er-Roch , en Gondelin ; de TEglise, de la Ville-Blanche, de la Forêt , en Bocqueho ; de Kertanguy en Cohigniac ; de l'Eglise , de Saingnaulx, de S^-Isnonan, de Coincaulx, en Plouvara » ; et plusieurs autres.
(4) L'enquête de 1181 parle de la grange de Tarchcvêque de Dol (D. Mor. 1 , 683}.
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nous voyons mentionner les horrea de S'-Denoual el de Merdrignac, les promptuaria de La Moussaie et du Plessis- Balisson, les frumentagia [\) de Plamaudan et de Hénanbihen , le grenerium de Matignon ; les granges de la dame de Plouha et des Hais du Pont, à Dinan.
Mais les petits propriétaires n*avaient pas la même ressource : les granges des moines leur étaient alors ouvertes. D. Morice nous a conservé un exemple curieux de cet usage : Guillaume Chubart, en 1168, maire ou mayeur du Pellerin pour Marmoutiers , prétendait avoir dans la grange des moines « aree scopationem , sedem moncelli segetum in grangia congregatarum, et vogranvm gratin gie cum tractu décime » (2). Ces droits, qui se rattachaient au majoragia, furent rachetés moyennant une rente de huit setiers à prélever sur les dîmes apportées dans la grange en question.
Quelques titres de S -Aubin nous font voir des faits analogues. Ainsi , en 1Sâ5 , Alain Bedou , chevalier, abandonnait ses prétentions sur un certain immeuble, à la condition qu'on lui accorderait, entr^autres choses, dans la grange abbatiale de S*-Rieul « duos hugias proprias , ahzque archagio^ in domihm lapideis )>. L'année suivante, la famille Le Prêtre faisait une convention semblable : « Monachi veto concesserunt predicto Eudoni , et heredibm ejuspost eum, quod habeant duos archas apud Sanctum Sulianum sine archagio , unam scilicet in quadam domo lapidea , altérant in domo de stipula ^. Citons
(1) Noos verrous bientôt qae ce mot, souvent pris dans un autre sens, exprimait aussi la redevance en froment ou sur les froments (\oir Du Gange).
(2) D. Mor. 1 , 649. — Le vogranum est ce que dans nos campagnes on nomme encore le c gapas », gaspaleusa (Voir Du Gange, VI, 1687;.
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enfin le clerc Alain de La Roche, qui, en 1243, donnait à l'abbaye « quamdam hugiam quant habebat in grangia Sancti Suliani , in domo lapidea , cum omni libertate ipsim hugie et quicquid juris habebat , vel habere poterat in aithalagio in dicta grangia (1).
De ces textes nous pouvons conclure que, dans leurs granges, les moines abandonnaient à des particuliers une ou plusieurs « huches » , moyennant une redevance appelée archagium. Vaithalagium nous semble indiquer l'espace que l'on avait dans la grange pour recueillir ce qui ne pouvait être déposé dans les « huches )> , spécialement destinées par leur forme à contenir le grain. Nous insistons sur ces termes, parce qu'ils nous semblent avoir ici une valeur qui n'est pas clairement indiquée dans les glossaires (2).
Redevances. — Ces redevances particulières nous amènent à examiner la question d'une façon plus générale.
Les redevances étaient de deux natures distinctes ; ecclésiastiques ou laïques. Les plus anciennes étaient les dîmes, décime , prélevées au profit de l'Eglise sur les produits du
(1) S*-Aubin, 48. — Les statuts synodaux de Trëguier, en 1320, défendaient les dépôts de ce genre dans les églises , excepté en cas de guerre CD. Mor. I, 1299).
(2) En 1152, le pape Eugène III écrivait : < De cetera quia propotitum firmum habetis, habitationis vestra loca extra conversationem seculariutn eligendi, grangias vestrat , sicut et atria ecclesiarum, a pravorum incursu et violentia libéras et quietat fore statuimus, et nulla ibi hominem capere, spoliare, verberare, aut rapinam exercere prœsumat, — Urbain III, en 1186: « Àdjicentes ut nulli infra milliare unum ab abbatiis vel grangiis vestris, edifieia vel mansiones novas liceat facere, — Alexandre IV, en 1255 : « Cof^ eedimus ut in grangiis et locis vestris quœ adeo distant ab ecclesiis parochialibus^ qtwd ad eas, pro audiendis divinis officiis, non possitis commodo habere recursum , liceat vobis (dummodo parrochiani earumdem ecclesiarxim non intersint) dirina eadcm celebrare sine juris prrJHdicio alicui ».
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sol et sur le menu bétail. Usurpées par les laïques à une époque de troubles « elles revinrent en partie au clergé, quand le calme se rétablit : l'usage de les payer sur le cimetière paroissial était un souvenir de leur origine (1).
Quelquefois elles se partageaient entre le seigneur laïque et le seigneur ecclésiastique qui portait alors la désignation de gros décimateur : ainsi les deux tiers des dîmes d'Etables appartenaient au seigneur du Penthièvre, et l'autre tiers seulement à l'abbaye de fieauport ; au pays de Jugon , il y avait des dîmes partagées en huit parts (2).
En Goëllo , il existait un usage qui adoucissait les conséquences de la perception de la dîme, et qui, au iiii® siècle, donna naissance à de nombreuses contestations. Le cultivateur ne devait pas , en principe , rentrer sa récolte avant que le décimateur n'eût enlevé sa dixième ou douzième gerbe ; mais , pour les besoins du ménage , le paysan avait le droit de recueillir six gerbes , per hastivellum , par droit de « hastiveté ». La jurisprudence des tribunaux ecclésiastiques finit par établir que ces gerbes prélevées devaient compter dans l'ensemble de la récolte sur lequel le décimateur exerçait son droit (3).
Les dîmes s'étendaient à toutes les anciennes cultures, aux vignes (4] , aux moutons , aux laines , aux miels (5) et à certains poissons ; ces dernières n'étaient pas les moins
(1) « Àream ad decimam congregandam in cimiterio Sancti Germant » (S»-Aubin, 36).
(2) Boquen , n» 58.
(3) Beauport, n*" 125, 133, 146.
(4) Voir, an T. IV, la ch. 38 du fonds de S'-Malo de Dinan.— Alain Barbe- Torte donnait la dîme de ses vignobles à Landevennec (D. Mor. I, 345).
(5) Henri de Léon donnait à S^-Melaine , au milieu du xii* siècle , « mediC' tatem décime mellis sui de pago Leonensi et de pago Castelli » (Tit. de S'-Mel. — D. Mor. I, 621).
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estimées. Ainsi, en 1S54, le duc de Bretagne rachetait à S-Melaine « decimam piscium coquine )> (1). En 1172» une dîme « Uni , fabarum , pisorum et hordei » , était donnée à Daoulas. Nous citerons encore celle d'un verger , pomarium, recueillie en Plomeleuc, dans la seigneurie de Josselin, en 1066; celle du lin, à Crozon, Plougastel et Plebennec, en 1171 ; une autre de lin, de vin et de chanvre, en 1131. En 1216, S-Melaine percevait en Planguenoual la dîme « tant in lanis quam piscibus , pullis , anseribus , lino , canabo sive chanvro , sive eciam in quolibet quid perveniret in ortis vel vinderiis » (2).
Les nouvelles cultures étaient soumises aux « novalles >>, autre genre de dîmes dont nous avons eu occasion de parler à propos de S -Michel de S-Brieuc (3). Outre les novalles, les recteurs jouissaient encore des « prémisses ». Nous en trouvons de nombreuses mentions, principalement au prieuré de la Madeleine de Lézardrieux , membre de S'-Jacut, où certaines terres étaient grevées de deux prémisses. A la suite d'abus trop répétés , le Parlement s'en mêla , en 1739, et les réduisit à une gerbe de froment, de cinq pieds de tour , à prélever sur chaque paroissien qui possédait au moins un journal ensemensé et exempt de toute dîme.
Les recteurs avaient encore d'autres sources de revenu. Dans la discussion du recteur de Plélo (4) avec ses paroissiens et leur prévôt, en 1233, nous notons le droit de cierge
(1) Inveot de S*-Sauveur de Guingamp (Arch. des Côtes-da-Nord). — Le recteur prenait ordiDairemeot un jeune porc sur trois , un mouton ou une toison sur douze.
(2) D. Mor. I, 669, 564, 430. — Ane. Ev. de Bret. Pièces justificat. T. III. — Nous supposons que le mot vinderiis^ que nous n^avons pas retrouvé dans les glossaires, signifie ici vergers.
(3) Voir aussi la bulle d*Innoccnt III pour Boquen.
(4) Bcauport , n' 99.
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pascal (1), celui de la chandelle S -Barthélémy , le revenu des terres affectées au pain d'autel ; un denier dû par chaque manouvrier , mercenarim , entendu en confession ; même somme due pour chaque agneau , par tout paroissien « en offrande de paix (2). Vers 1124, l'évêque Donoald, en confirmant à Marmoutiers le don de l'église de Taden, y joint la moitié « oblationum fraternitatum , dispensor tionum et omnium aliorum redditunm (3) ». Un siècle auparavant , le don de la comtesse Constance à l'église de <( Kemper-Corentin » était encore plus précis : elle lui abandonnait la moitié des tailles , la moitié des amendes payées pour sang versé , pour homicide , pour vol , pour le duel après que les combattants étaient entrés dans la lice , pour les maisons qui se seraient élevées dans le fief de l'évêque sans son consentement [4]. En 1160 , Conan lY confirmait au Mont- S*- Michel les donations de ses prédécesseurs, « excepta corpore latronis in curia Sancti Michaelis jvdicati, et exercitu comitisper manum reddito monachi, et excepta septimo denario ex dimidia parte catalli latronis , et ex dimidia parte forisfacti sanguinis , et ex dimidia parte mete terre injuste occupate » (5).
(1) Dans réonmération des droits de Boquen donnée par la balle de 155(», nous remarquons Voctavagia paschum dominicalia.
(2) Cette pensée de donner un agneau comme symbole ou comme offirande de paix n'a pas encore été signalée, que nous sachions. C'est, avec les confréries, fratemitates t dont nos chartes parleront sourent, et le passagium, qui paraît avoir été établi d'abord pour maintenir le bon ordre sur les routes, les seules traces ou à peu près que nous ayons trouvées de ces institutions de la paix ou trêve de Dieu , qui jouèrent un si grand rôle dans le reste de la France. Voir notamment à cet égard le remarquable livre de H. Semichon (Paris, Didier, 1857).
(3) Ch. de S»-Malo n» 2.
(4) Cart. eccL corisop. ap. D. Mor. 1 , 376.
(5) D. Mor. 1 , 662.
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Un arrêt du conseil du dauphin alors duc de Bretagne , du 15 novembre 1546, reconnaît au recteur d'Yvias le droit de <( prendre à chacune feste de Pasques deux trazains , et à Noël deux aultres trazains de chacun couple de gens mariés en ladicte parouesse ; et de chacun veuf ou veufve un trazain ; et des non-mariés capables de recevoir le corps de N.-S., cinq deniers ; et de chascun paroissien ayant neuf aigneaux ung aigneau, et au-dessous de neuf, ung denier ; à chascune des neuf toisons de brebis ou mouton, une toison, et au-dessous de neuf, ung denier par toison ; de chascun poullain letron masle, quatre deniers, et de chascun poullain femelle , cinq deniers. Pour debvoir de neufviesme , quand il y a enfant du debcédé , la neuvième partie d*un tiers ; et où il n'y a enfant , la neuvième partie d'iceulx biens ; pour debvoir de prémices , de chacun menaige qui a culture labourée et ensemencée de froment , une gerbe froment contenant cinq brassées ou demy boisseau froment ; et où il n'y a gaignage et labouraige de froment , une pareille gerbe de blé quy aura esté ensemencé , ou un demy boixeau de pareil blé ; pour debvoir de oblacion , la tierce parlye des oblacions faicles aux églises et chapelles d'icelle parouesse» sous charge audict recteur de faire les réparations des esglises et presbytères d'icelle parouesse ». Le même recteur prétendait aussi à un « droit de nopcailles » de 3 s. 6 d. monnaie , mais il en fut débouté.
Dans certaines localités , à Stables par exemple , il y avait le « droit de tourte » qui se payait à Noël , un quart de boisseau : il fut remplacé, en 1554, par 20 deniers monnaie ; plus le « devoir de Pâques » , consistant en 5 deniers, acquitté par chaque père et mère. En cas de décès , celte redevance était payée par les enfants avant de recevoir la communion. Notons encore le terciagium.
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consistant à recueillir le tiers des biens meubles du défunt. .Les actes des abbayes au xiii'' siècle , principalement ceux de S -Aubin , réservent avec soin le terciagium ecclesie : peu à peu, ce droit exorbitant, déjà battu en brèche par Pierre Mauclerc et son successeur , fut diminué , réduit au quartagium , au quintagium (1), enfin au nonagium; puis il disparut (2).
Dans quelques paroisses relevant de Beauport, on voit un droit de « neume ou neufme », que nous n'oserions pas définir : peut-être était-ce le petit droit perçu pour les inhumations , souvenir du nonagium. En tout cas , ce neume n'avait rien de commun avec le nummata candele de certains actes (3). Nous avons énuméré , au T. I de cet ouvrage, les droits de l'évèque et des deux chapitres de S-Brieuc. Etendre cette énumération à toute la Bretagne demanderait un livre tout entier. Bornons-nous donc à dire que le clergé recevait des redevances , non pas seulement des divers corps d'état , mais aussi des Juifs (4) , dès Caquins, etc. Ces droits étaient souvent considérés comme formant un casuel, et profitaient au recteur, lorsque celuici , dépouillé des dîmes , était réduit à une modeste portion congrue, souvent mal payée. Au milieu des trop nombreuses juridictions , qui rendaient si difficile toute jurisprudence
(1) S»Malo. 10.
(2) Voir nos chartes de S^-Malo. — Dès 656 , le concile de Nantes avait défendu de rien exiger pour droit de sépulture , en même temps qu'il interdisait d*inhumer dans les églises, excepté dans V atrium et sous le portique.
(3) Parmi les droits concédés par Tévéque de Nantes à l'abbaye de Mar* moutiers dans l'église de Donges figurent, entre autres , « candela Puriftcationis vel numata candele, et iv pars confestionum quadragetime » (D. Mor. 1,563).
(4) D. Mor. I, 846. Voir aussi au même recueil les col. 508, 564, 1218, 1319, etc.
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uniforme « ces redevances donnaient lieu à d'incessants procès, tantôt contre les décimateurs, tantôt contre les paroissiens.
Les recteurs avaient diverses charges à supporter : quelquefois ils devaient concourir à l'entretien d'une partie de l'église ; ils payaient à l'évêque ou à l'archidiacre des droits de visite (1), des droits synodaux, et ils ne pouvaient jouir du revenu de leur bénéfice , l'année de la nomination , sans racheter les a droits d'annale )> , en vertu desquels, à chaque vacance , par démission ou décès , les revenus rectoriaux profitaient pendant un an à la paroisse (2). Au XVI' siècle, les taxes que le Gouvernement imposa au clergé étaient si lourdes que les ecclésiastiques préférèrent plus d'une fois abandonner leurs bénéfices. Ce fait eut lieu notamment à S*-Martin de Lamballe , et les « lettres royaux » du S6 août 1555 qui le signalent, le présentent comme assez fréquent. D'après ce document, les fondateurs poussaient à cet abandon , afin de rentrer en possession des bénéfices vacants.
(1) Le priear de S'-Martin de Lamballe devait, en 1211 , 10 sons à r<^vêqae poar cet objet, et le chapelain 5 sous. A Trédaniel , lorsque Tarchidiacre faisait la visite, ct^lui-ci recevait 35 sous ; si la visite était faite par le prélat, on lui donnait 3 livres pour lui et pour sa suite. Lorsque l'évêque on Tarchidiacre ne venaient pas dans la paroisse même et qu'ils s'arrêtaient à Moncontour, ces sommes revenaient aux trésoriers qui se rendaient vers eux.
(2) Le chapitre de Tréguier déclarait en 1653 que l'annate de la paroisse de Goudelin , c acquise à la fabrice de ceste église par la démission pure et simple du dernier recteur, déposée entre les mains du P. prieur, comme grand vicaire du S'' abbé de Beauport, avoit été adjugée au recteur actuel pour la somme de 40 livres ». A cette condition , le nouveau titulaire était déclaré quitte du droit d'annate , et subrogé à jouir de tous les fruits rectoriaux pendant la première année, sauf à payer le service in divinis, les décimes ordinaires et extraordinaires , le devoir de procuration , tant à l'évêque qu'à l'archidiacre.
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Dans le cours de cet ouvrage , nous avons déjà signalé un certain nombre d'obligations féodales , quelquefois assez bizarres. D'autres très-variées , très-nombreuses , se rencontreront encore sous notre plume. Nous allons brièvement résumer ici l'ensemble de celles qui se reproduisent le plus souvent dans les actes de ce pays.
a Générales » quand elles atteignaient toutes les classes de la société [1j , gentiles quand le noble y prenait part, « serviles » quand elles ne frappaient que le roturier ou sa tenure (2) ; ces redevances étaient de droit commun , tanquam dominio feodali (3) , ou produites , nous l'avons déjà dit, par des conventions spéciales. Elles étaient encore dites « réelles y> , quand elles ne consistaient qu'en prestations ; et « personnelles )> , quand elles engageaient la personne du vassal.
Vhomagium était une redevance personnelle qui pouvait être noble ou roturière. Elle était noble , s'il s'agissait de suivre le seigneur à la guerre : c'était alors Vequitatw, la cavalcata, Vhostis ou ost. Ainsi, certain fief devait douze chevaliers à l'archevêque de Dol (4) , et le sire de Penthièvre obligeait les vassaux du prieuré de S -Martin à se rendre a in exercitu suo et cavalchia sua cum aliis hominibm de Lamballia » (5). — Elle était roturière, s'il s'agissait
(1) Simon de La Rochebernard en fondant S^-Gildas des Bois, on 1026, donnait aux moines c omnia jura et dominia que in tota contreda et parroehia Sancti Gildati tam super militibus quam super villanis , jure hereditario > (D. Mor. 1 , 363).
(2) Il fant entendre par consuetudines burgensium (D. Mor. I, 554) l'ensemble des charges publiques qui pesaient sur les habitants d*un bourg ; quant aux forfaicturas burgensium, dont parle la même charte, ce sont les amendes par lesquelles les bourgeois rachetaient certains crimes ou délits.
(3) St-Aubin . n» 226.
(4) Enquête de 1181 (D. Mor. I, 683).
(5) S»-Marlin, 13.
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d'œuvres serviles , telles que faire les foins , rentrer les moissons « charroyer les approvisionnements du château » ou même y faire le guet et travailler aux fortifications , aux routes , etc. ; c'était alors la corvée , opn$. Au ix* siècle déjà, on partageait celle-ci en trois catégories distinctes, ou du moins on lui appliquait trois dénominations : dicofrit, difosot, diwohart (i).
Au Moyen-âge , qu'on veuille bien ne pas le perdre de vue , le tenancier n'avait pas comme de nos jours à supporter une double charge , Tune envers les possesseurs du sol » l'autre envers l'Etat ; ou du moins ce système ne se produisit qu'assez tard. Jusque-là les taxes de toutes natures s'acquittaient généralement au profit du seigneur , soit que l'impôt portât sur l'instrument ou le produit du travail, soit qu'il portât sur la personne du vassal (2).
Nous avons déjà parlé du cens, censvSy qui parait pouvoir se confondre avec la rente, renda, et le tribut, tribttr tum. Une terre donnée à l'Eglise en était souvent exempte : au Cartulaire de Redon , nous voyons aumôner un ran ou petite propriété , « sine censu et sine renda et sine opère et sine loch-caballis ulli homini ». Plus loin, une autre est octroyée avec toutes ses dépendances , « sine censu , sine tributo , sine opère alicui homini nisi solis monachis » (3).
Le champart ou terrage, campars vel terragium, était
(1) Voir à cet égard la dissertation de Da Gange , II , 1475 , 1670. — Cart. Roton. ap. D. Mor. 1 , 267.
(2) Toutefois nons reconnaissons qne le censura régis se tronre plusieurs fois au Cartulaire de Redon ; mais nous croyons que cet usage était plutôt carloTingien que breton.
(3) D. Lob. II, 73. — D. Mor. I, 300. —Le loch-caballis serait, d'après Du Cange, une redevance en fourrage, ou la corvée de soigner les chevaux [Glots. IV, 254).
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une redevance ou sorte de dîme laïque sur la moisson (1). Le tenancier ne pouvait enlever sa récolte avant le passage du champarteur, et nous ne l'avons jamais vu jouir des bénéfices du hastivellum : cet adoucissement était donc vraisemblablement dû à TEglise.
Le droit , dit en Léon terqnisiades de terra , et en Cornouaille terquisiaeth, ne différait pas du précédent. Auprès de ce dernier est mentionné le kemrod ou kevrod, qui semble avoir porté sur les produits , non du sol , mais de certaines industries, par exemple sur le miel (2).
Au reste , les diverses redevances payées par une terre au seigneur se trouvent ainsi énoncées dans un6 charte du Cartulaire de Quimperlé : « Terquisiaeth , kevrod , multones , pastm , décime et cetera jura » (3) . Le sire de Dinan , en fondant Tabbaye de Beaulieu , exempte les terres, bois, étangs et moulins qu'il donne, de toute juridiction; il permet à ses hommes d'habiter, hospitare, le domaine des moines; il exonère ceux-ci de tout péage, coutume, bouteillage , panage , en un mot de toute redevance quelconque ; il leur fait dans toute l'étendue de ses terres et sur ses marchés les mêmes avantages qu'à ses propres vassaux (4). Bien longtemps auparavant, dès le ix"" siècle, le roi Salomon
(1) < Feudum Bodoas reddehat unam minam frumerUi et duodecim denarios et decimam et eatnpart. — Campartem vinearum et ortorum > (D. Mor. 1, 682, 684).
(2) C'est da moins ce qui noas semble résulter da passage du Cartulaire de S'*-Croix cité par Du Cauge : t Statutum est ut quolibet anno de unoquoque eiato mellis tex nummot reddat. . . . cum quatuor insuper nummis et uno obolo,pro eo quod dicitur kemrod » (Gloss. III, 1674).
(3) D. Lob. II , 104. — Nous voyons dans ce passage le droit de terragc, le droit sur les industries agricoles, sur les troupeaux, les mangiôres et les dîmes.
(4) D. Mor. I, 663.
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en remettant à S^-Sauvear de Redon la moitié d'un plou au pagm Redonensis , l'exemptait de toute redevance , sine censu, sine tributo alicui homini sub celo [\]. Pierre Mauclerc, au contraire, en affranchissant de toute redevance les habitants du bourg S^- Martin de Lamballe , réservait 8 liv. de droit de guet , et l'obligation de marcher dans son ost; mais les vassaux des moines jouissaient des mêmes privilèges que les siens, communionem terre (2).
La taille, à proprement parler, était un impôt personnel payé au seigneur par le vassal : en donnant une terre à une abbaye ou a un prieuré , le seigneur supérieur se réservait quelquefois la taille et la demi-taille , salvis talliis et meditatliis (3) , ainsi que les droits de chasse ou de pêche. D'autres fois , et le plus souvent, il abandonnait cette redevance : ainsi Juhel de Mayenne, en ISHi, cédait à Beaulieu talliam et meditalliam , ne se réservant que les exécutions des sentences de la justice abbatiale. Il est fait mention de la taille, en 1^26 et 1240, dans les actes de S^-Âubm; de la taille et de la demi-taille, en 1211 , dans ceux de Boquen. Le duc Conan donnait, en 1163, 20 sous de tallia Guingampi; le sire de Dinan, en 1260, abandonnait aux Frères -Prêcheurs redditm , tallias et proventm. La taille parfois était réunie aux droits de justice, senescalia (4).
Nous avons déjà établi que la taille , pas plus que les autres redevances , n'était arbitraire en Bretagne : la « gent taillable et corvéable à merci )> , dont les détracteurs passionnés du moyen-âge font si grand bruit, n'a
(1) D. Mot. 1,328.
(2) S'-Martin, 16.
(3) S»-Jacut , n*- 4 , 11 et 13.
[i) Boquen , n» 18.
T. iri. vu
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pas existé parmi nous ; et si Ton venait à en trouver quelques traces dans les aveux des deux derniers siècles, îl faudrait y reconnaître une importation française et moderne. Le redditm capilalis et le capitale servicium paraissent avoir consisté , l'un dans le chef-rente assis sur une terre , l'autre dans la redevance personnelle qui devint ensuite la capitation [i). — Le rachat, dont nous trouverons de continuels exemples, se payait aux mutations de propriété. — Le foagium^ focagium, fouagium, fumaticum (2) était l'impôt payé sur les habitations ou feux : il ne semble pas être diflférent du fumagium. Le fouage était dans l'origine une sorte d'imposition extraordinaire pour un besoin spécial (3). — Quelquefois l'ensemble de l'imposition sur la terre, les habitations et les habitants était appelé ho^tor gium omnium terrarum.
Nous avons précédemment étudié le minagium à propos du trésorier du chapitre de S'-Brieuc (4). Il ne s'étendait pas exclusivement au blé : la charte de fondation de Beauport, en donnant les mots minagium frugum, semble comprendre tous les fruits produits par la culture. Vers 1189, le comte Alain donnait à S -Rion le minage de Paimpol ; en 1190, le comte Etienne donnait celui de Guingamp à S^-Croix ; le minagium de S -Quay appartenait à Beauci) Beauport, n« 148 ; S^-Malo de Dinan, 3.
(2) En donnant à Marmontiers les ruines da monastère de Gahart, au commencement du XI* siècle , le duc Alain exemptait les habitants de ce domaine de toutes les redevances qui lui étaient payées jusque-là : « Née annonatieum^ nec friscingaticumt nec fumaticum , necvaciatieumyVelullamredhibiiionem, nec vel iptum bannum a (D. Mor. 1, 360).
(3) S'-Àubin , n* 145 : cette mention du fouage , en 1243 , est d'autant plus importante à noter que d*Argentré et Hévin ont supposé cette redevance d'origine récente.
(4) T. I , p. 170 et suiv.
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port, en 1240. Il ne faut pas confondre cette redevance avec le havagium , qui était le droit perçu sur le blé mis en vente [i).
Les droits sur le sel , mlagia, étaient fort appréciés , surtout avant que les épices ne vinssent facilement de TOrient. Ils consistaient en redevances sur les salines , et en coutumes sur le sel mis en vente , comuetudo salù. Au milieu du xi"" siècle , l'évèque de Quimper avait dans le port un droit sur le sel , et il recevait sa provision de cette denrée (2). A Vitré, en 1093, le droit sur le sel apporté aux foires appartenait aux moines. En 1145, un chevalier des environs de Lamballe établissait sur ses salines une redevance de dix quartiers de sel , en faveur du prieuré de S^-Martin (3). Avant 1189, le comte Alain donnait à S'-Rion sa coutume du sel, et, en 1202, à Beauport, lesalagium. En 1226, Geoffroi , fils du comte Eudes , donnait ses droits sur le sel à S'-Sauveur de Guingamp [4]. En 1283, quatre chevaliers , cinq écuyers et cinq bourgeois de Lannion réglaient une contestation entre Morvan du Quellennec et le duc de Bretagne*; ils attribuaient à celui-ci les droits sur le sel que l'autre percevait aux foires de cette ville (5). Soixante-trois ans auparavant , une autre enquête était faite
(1) Le S' de La Villemario contestait an S' du Bois de la Salle les havages et coutumes des pardons de Rohat et de S'-Lourmel dans la seconde moitié du xTiii* siècle. — Les droits sur les boissons , les marchandises exposées en Tente, et en général Tensemble des droits éventuels, exactionet, sont résumés dans ce passage du n' 53 de S**Aubin : c A6 omnt exactione et tallia, costumis, hotellagio, forcagio ».
(3) « Habet etiam in portu dominus Episcopus salagium et tuffUientiam salis de thelonensiis » (Cart, Eecl. Coris, ap. D. Mor. 1 , 377).
(3) Si-Mart. 11.
(4) S'-Melaine de Rennes , (* 80 ; S'-Rion , n» 1 ; Beauport , n«" 1 et 2.
(5) D. Lob. Il , 432.
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à Nantes pour attester les droits du duc de Bretagne sur les sels exportés par la Loire : des religieux-prêtres » des Templiers , des chevaliers , des bourgeois et jusqu'à de simples serviteurs attestaient , la main sur les saints Evangiles , que ces droits avaient toujours existé » mais qu'ils n'étaient pas arbitraires (1).
Au XIII* siècle , Juhel de Mayenne libérait certains vassaux du droit de bostellagium , potagium , vinagium et pressuragium (2). Précisons ces divers droits :
Le « bouteillage )> et le « potage » étaient la redevance d'une bouteille ou d'un pot (ou sa valeur en argent) , prélevée sur les boissons. Nous avons déjà parlé de la lagena^ perçue, au profit du chapitre, sur chaque tonneau de vin ou de bière, de la contenance de quatre ou cinq muids, mise en vente dans la ville et les faubourgs de Rennes , au commencement du xi® siècle. Cinquante ans plus tard, l'abbaye de S -Georges prenait pareille redevance par tonne de vin vendue sur son cimetière , et une semi-lagena par demi-tonne. A Redon , les moines ne prélevaient pas moins d'une bouteille par muid de vin , de medone , de selegia et de pigmenta (3). Aux deux foires de l'Etang- Neuf, l'abbaye de Coatmalouen recevait un pot de vin de chaque débitant (4). Les Bénédictins nous ont conservé aux Preuves de l'Histoire de Bretagne plusieurs autres actes constatant des droits analogues perçus par l'archevêque de Dol , par les sires de Vitré, de Dinan et de Bécherel (5). En 1173,
(1) « Quin domini Britannie dictum bannum facere pottent teeundum bene placitum tuum » (Àrch. de la Loire-Inf. cass. D. — D. Mor. I, 847).
(2) Bl.-Mant XXXIX, 170.
(3) D. Mor, I, 358, 404, 406.
(4) Arch. des Côtes-du-Nord ; aveux.
(5) D. Mor. I, 630, 683, 946, 1204.
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le vicomte de Léon abandonnait aux moines de Daoulas le potagium sur la cervoise débitée dans Tenceinte du château ; le septième revenait à sa femme. Son fils Hervé confirmait cette donation, en 1186 (1).
Le « vinage » , dîme du vin , était l'impôt payé par les vignes. Â S-Sulliac, il appartenait aux seigneurs du Poudouvre , qui en exonéraient les terres possédées par Tabbaye de S-Âubin dans cette paroisse. Les Actes de Bretagne contiennent mention de semblables droits à Quimper et à Vannes (2).
Le pressuragium ou presseragium était le droit perçu pour faire le vin dans les pressoirs banaux » tenus par le seigneur du fief. Il ne parait pas que ces établissements fussent très-répandus , car le droit qui y était attaché est mentionné assez rarement. Nous citerons toutefois le pressuragium exercé par les sires de Dinan dans la paroisse de Plumaudan, droit qu'ils cédèrent à Tabbaye de Beaulieu, vers la fin du xii"" siècle ; et aussi le presseragium du château de Prugnoi , abandonné par Àrscoit de Raiz aux moines de S -Serge (3).
Les chartes qui vont suivre offriront des exemples divers de redevances sur le froment, fromentagium , sur l'avoine, avenagium , sur les foins , fenagium , sur les pâturages , messes , sur les poules , gelinagium , sur les moutons , ovagium (i) , sur lès laines , lana arietum , sur le bétail
(1) D. Mor. 1 , 669. — Charte du château de Blain , citée par Du Gange , V, 701.
(3) D. Mor. I, 453, 653, 964.
(3) D. Mor. 1 , 853 , 668. — Dans ce dernier acte , le sire de Raiz explique que son frère a cédé ane arca dans le château en question pour y établir un pressoir.
(4) S*-Aubin , 54 , 226 ; Beauport , 385 ; D. Mor. 1 , 683. — Claude de Lannion , S^ do Cruguil , Lysandrc^ , les Aubrais , payait à Beauport , comme
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et sur les porcs. Nous en trouverons encore sur la pêche côlière, sur la pêche des rivières et des étangs , sur les poissons royaux échoués au rivage, inventi in terra (1) ; sur les exportations de poisson , passagium piscium de armoria Goloie (2).
Les taxes payées pour l'entretien et la police des routes , des ports, des foires [3] et marchés , des halles, des poids publics , des barrières et des ponts , constituaient , sous une foule de noms, un groupe particulier de redevances que supportait le commerce.
Un autre se composait des impositions qui avaient un caractère plus personnel : ainsi , quand le seigneur mariait sa fille ou faisait son fils chevalier , on payait le maritch gium (4) ; quand il était captif, on payait Vempcio corporis;
prëvôt féodé de Plonëzec, un droit de moutonnage consistant dans le nearième de quarante-sept montons un tiers.
(1) En 1416 , le procureur de la cour de Goëllo déniait à Beauport le droit de pêcher les poissons royaux, morhoXj, dauffins et balleinet, exclnsiyement réserrés au souverain , excepté dans les cas exceptionnels où le duc en permettait la pêche, sous la condition de payer une redevance de 4 sous par pièce. Les moines, s*étant appuyés sur le droit à eux concédé par le sire de Goëllo leur fondateur , avec Tautorisation des ducs et des papes , on leur répondit que le seigneur de Goëllo n*arait pas le droit d'aliéner les privilèges attachés à sa souveraineté. Néanmoins l'abbaye conserva la jouissance de ce droit (Arch. des Côtes-du-Nord). — L'enquête faite en 1181 pour établir les droits de l'église de Dol , porte que les grands poissons , magni pUcet , sont réservés à l'archevêque ; la baleine , le saumon , l'esturgeon , l'alose , le turbot sont nominativement désignés. — Gomme Beauport , S^-Jacut prélevait avant tout sa provision sur le fruit du travail des pêcheurs de son domaine , et une fois par an les obligeait à pêcher toute une nuit à son profit. Lantenac , Boquen et S'-Aubin avaient un privilège analogue sur le poisson d'eau douce dans leurs parages.
(2} Beauport, n* 192.
(3) Coatmalouen percevait dans ses foires 12 deniers par tête de bétail vendu (Aveu de 1657).
(4) Aucune charte bretonne , à notre connaissance , ne mentionne ni directement ni indirectement le prétendu r droit du seigneur ».
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quand il achetait une terre, on acquittait Vempcio terre (1). — Vesum, prandium ou past, Vhospitalagiumy Yhebergagium ou descensum consistaient à héberger , dans une mesure plus ou moins étendue, le seigneur, sa suite, ses chevaux et ses chiens ; c'est là , croyons-nous , l'origine des <i mangières )>. Nous verrons le comte Eudes faire abandon aux moines de son prandium de Loudéac, en 1149 ; des chartes de Beauport et de Léhon nous signaleront encore le prandium ou cena dans le xiii'' siècle. Le roi Salomon , du consentement de la noblesse , consilio nobilium , faisait remise aux tenanciers « tam de pastu caballorum et canum quam de angariis y> (2). L'archevêque de Dol, Jean , donnait , au xii"" siècle , une assez grande étendue de terre « pro pascendis canibus » ; un de ses successeurs avait des « prata ad opus asinorum archiepiscopi » (3). Ces sortes de redevances étaient assez lourdes pour faire renoncer parfois aux biens auxquels elles étaient attachées : ainsi fit Marmoutiers pour le prieuré de Vitré, en 1094. Gautier de Poencé en exonéra les moines moyennant 400 livres (4).
(1) Les sires de Porhoët abandonnaient à S'-Martin de Josselin les droits soivants : càsum, ostagium, comitis esum, maritationem, terre empcionem^ corporis sui redempcionem (Actes de Bret. 1 , 616). — Les droits de rachat , lods et vente s'acquittaient où il y avait fief, c'estrà-dire obéissance , mais non simple rente, disent nos anciens fendistes. Ces droits prenaient le nom de ligence (jnand il s'agissait de la redevance payée par le juveignenr an suzerain d'an grand fief, à son entrée en possession : en 1134, le vicomte de Rohan reconnaissait que son juveignenr en était passible à l'égard du duc de Bretagne.
(2) Nous croyons qu'il faut entendre par le mot angarium tous les frais de l'écurie.
(3) D. Mor. I, 306, 682.
(4) D. Mor. I, 485. — Dans un acte de Boquen, n* 47, nous voyons un fief, en Landehen , soumis à un droit que nous n'avons pas retrouvé ailleurs,
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Le terme de auxilium , s'appliquait à Teosemble des droits dont une terre était chargée. On remarquera que G. Tournemioe, en affranchissant les paroisses de Plédéliac, Pleven et Héhérel des forciagia et auxilia dont il les avait frappées , ajoutait : « Salvis auxiliis que de jure debentvr » (1). Quant à ce forciagium que nous retrouvons assez souvent dans les chartes bretonnes , Du Gange le confond avec* le foreagium , redevance pour l'entretien du château (2).
Bien que la plupart des obligations que nous venons d'indiquer ne fussent pas bien onéreuses , leur multiplicité finissait par les rendre écrasantes. Les plus pénibles » les plus humiliantes , ne remontaient pas au-delà de la décadence de la féodalité , c'est-k-dire que celles-là étaient généralement postérieures au xiii* siècle. Le vent d'indépendance qui s'éleva avec le xvi® en accrut encore la pesanteur ; et elles devinrent insupportables quand l'esprit d'égalité pénétra en France , au xviii*.
Vie privée. — Un coup-d'œil sur l'intérieur de l'habitation rurale achèvera de faire connaître la vie du cultivateur breton aux époques reculées. Traversons la cour, qui, de temps immémorial , est remplie de fumier ; car ici le paysan n'a jamais connu de répugnance pour l'engrais qui fait sa richesse. Laissons de côté le jardin (3) avec ses légumes ,
le servicium presbyterale : il nous semble que ce doit être Tobligation pour les tenanciers d'entretenir le chapelain du seigneur.
(1) S^Aubin. 240.
(2) Gloss. m , 593.
(3) Le Cartulaire do Quimperlé montre , au commencement du xi* siècle , le don de la Villa Romanorwn , avec le quart de ses jardins et do ses pr^s (D. Mor. 1 , 361).
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ses herbes fortes , ses arbres fruitiers , quelques lauriers , des touffes de buis , plus rarement une rose , mais de nombreuses ruches d'abeilles : de tout temps le Breton a plus songé à l'utile qu'a l'agréable (1) ; il n'aime guère les fleurs, cette douce jouissance des gaies populations du Midi. Pénétrons dans la maison, construite soit en moellons, soit en longs schistes dressés debout , soit en torchis ; couverte en chaume , stipulea ou straminea , et quelquefois en pierres, lapidea (2).
Dans cette demeure , ordinairement de chétive apparence et d'une propreté douteuse , nous trouvons fort souvent du confortable et même un riche mobilier. Les lits , garnis de courtines , de couettes de plume , de fins balins et de douillettes couvertures de drap bureau, en sont le principal luxe ; aussi verrons-nous plus d'une fois léguer un lit aux monastères. A partir du xv* siècle surtout, les bahuts, les armoires, les bancs-clos se sculptent, souvent avec une grande finesse et à plein relief. Avaient-ils été faits pour la place qu'ils occupent si exactement parfois dans nos chaumières ? On serait tenté de le croire , en se souvenant surtout de ces hanaps d'argent doré , pesant de trois à quatre onces et qui , au xvi* siècle , existaient en grand
0) Les chartes bretonnes ne mentionnent que le jardin potager : le jardin d'agrément ne date ici que da xtii* siècle , de cette époque où la société pacifiée se débarrassa de son armure de fortifications. A cette époque même, où les palais et les riches abbayes alignaient les allées des c jardins à la française » , y distribuaient les charmilles , les tapis de verdure , les grottes, les pièces et les jets d'eau , les principales habitations rurales de la province se contentaient de quelques sentiers coupés à angles droits à travers les espaliers et les plates-bandes de légumes. Le tout était entouré d'un talus élevé , planté de deux ou de quatre rangs d'ormes, servant de promenoir. Un grand nombre de jardins dans nos presbytères et nos anciens manoirs ont conservé cette disposition.
(2) St-Maîo. 32.
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nombre encore dans la plupart des familles , au dire du chanoine Moreau (1).
Il était riche, en effet, ce pays que, Français, Anglais, Allemands, Espagnols, nommaient, au temps de la Ligue, le Petit-Pérou ; et la richesse n*y était pas trop inégalement répartie, si Ton en juge par les inventaires des tenures, presque semblables aux inventaires des manoirs. Dans la demeure du noble comme dans celle du paysan , les appartements sont encombrés d'instruments à tisser, à filer, et d'outils agricoles ; la différence n'est guère que dans le plus ou le moins. De nombreux documents tendent à établir que pour le propriétaire qui cultivait son bien et pour le colon ou le métayer , la manière de vivre , de se nourrir (2) et de se vêtir était à peu près la même ; comme aujourd'hui encore, l'existence du fermier est toute semblable à celle de son valet. Cette vie simple et commune à toutes les classes agricoles avait établi entre elles un attachement réciproque , qui survécut encore après la Ligue , lorsque le noble cessa de vivre aussi près du paysan.
Au reste , cette vie était loin de se trouver dépourvue
(1) Hîst. de la Ligue en Bretagne.
(2) Malgré la profusion de métaux précieux , ou peut-être à cause de cette profusion, la plus haute noblesse s'honorait de droits comme ceux-ci : la nuit de Noël , le recteur de Plélo devait aller processionnellement au-devant de la dame de Saiut-Thuriau^ se rendant à la messe de minuit. Il lui offrait une soupe de pain do seigle dans une écuelle de frêne , munie d'une cuillère de même et n'ayant pas serW. Quand la dame avait mangé , le reste appartenait à son lévrier (Àrch. de famille). — Entre Noël et le Carême , le voyer de Carhaix traitait le sire de Quélen avec vingt-quatre chevaliers. Le festin, composé de trois plats , porc salé , porc frais et chapons , se servait dans des écuelles de frêne neuves qu'on déposait devant chaque convive. Outre les oignons blancs , distribués sur la table en forme de hors-d'œuvre , on faisait circuler le sel , le poivre et une sauce verte. Sur la nappe de toile fine brillaient vingt-cinq hanaps pour recevoir un vin « bon , suffisant et renable pour chevalier » ^Vrrh. du chAteau de la Ville-Chevalier}.
PROLÉGOMÈNES. cvii
de bien-ôlre. Les différentes cultures dont nous parlerons dans un instant, le grand nombre de bestiaux et de porcs élevés dans la campagne, les moutons si nombreux, surtout en Goëllo , disent assez que dans ce pays où l'importation avait ses entraves , où la vicinalité laissait beaucoup à désirer, la consommation locale devait être considérable. Jusqu'aux guerres du xvi"* siècle , qui firent disparaître le bétail de la presqu'île armoricaine, la nourriture fut plus animalisée et plus fortifiante qu'elle ne l'est généralement aujourd'hui [1]. La longue misère qui suivit l'anarchie de la Ligue, les troubles et les exactions des deux derniers siècles de la monarchie ne contribuèrent pas peu à modifier profondément ces habitudes. Mais la profusion des repas de noces et de funérailles n'est-elle pas un souvenir de la bonne chère des anciens jours?
Le vin semble avoir été un objet de luxe jusqu'au xii* siècle : à cette époque nous le voyons vendu à la porte des cabarets , et sur les cimetières aux jours de pardon. Il en était de même de la bière ou cervoise, cervisia, selegia , de l'hydromel , medo , et du pigmentum , sorte de vin chaud (2). Le cidre était lui-même fort ancien en Bretagne, puisque nous avons vu nos premiers apôtres cultiver le pommier ; mais , pendant presque tout le moyen-âge , cette liqueur, fabriquée grossièrement, était peu estimée (3).
(1) Le pain, composé de quatre cinquièmes de seigle et de nn cinquième de fï'oment , donnait un aliment autrement nutritif que ces tourtes grossières et mal cuites , oii Torge se mêle au son et même à la paille hachée , comme on en trouve encore dans certaines parties de nos campagnes.
(2) S»-Jacut. 8. — D. Mor. I, 304, 357, 406 , 66d. — Le pigmentum était composé de vin , de miel et de certaines épices. — Nous n*avons trouvé dans nos abbayes nulle trace des brasseries que Legrand d*Aussy dit y avoir ordinairement existé (Vie privée des Français , II, 340).
(3] « Potum quoque cum amaritudine sumebat; nullam omnimodo liquoris
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Qaanl à reau-de-vie , qui est aujourd'hui le fléau de nos campagnes, elle n'a pas même de nom dans l'idiome de noire province : depuis qu'ils la connaissent , les Bretons , comme les indigènes du Nouveau-Monde, la désignent sous la dénomination de gwin ardent , vin de feu.
Les actes ne fournissent que peu de données sur les vêtements. Dans la première moitié du ii'' siècle , les titres du Mont-S -Michel rapportent le don fait à une femme par les moines de « bonum vestimentum de palleo » (1). Les testaments, que l'on trouvera aux Actes de Beauport et de S^-Aubin , nomment un manteau désigné sous le nom de pallium de breveta nigra guesnali, la robe de gueldi et la cacula, les soculares, la cappa (2). Dans les chartes des Frères Mineurs de Dinan nous trouvons encore la tunica, la camitia et les soculari pauperum (3). Le plus ancien des inventaires de paysan qui nous aient passé par les mains (i) donne sur le vêtement de l'homme des champs des détails plus précis : ce sont des robes de drap gris pour hommes , des jaquettes de drap bureau blanc ; les toiles pour draps de lit et celles qui servaient aux vêtements étaient en fil de chanvre. L'énumération des outils de tissage indique clairement que l'on fabriquait dans chaque maison
une neque melUs , ted neque lactis neque cervisie sumpsit ; pottu autem fjus tamen talit erat qualis ex aqua et arborum succis malorumve agrestium condiri postet » , dit Gurdestin ea parlant des aastérités des moines de LandeTennec (D. Lob. II , 25).
(1) D. Mor. I, 367.
(3) Beaaport, n** 159 et 185 ; S^-Àubin, 196 et 198 ; S^-Martin de Lamballe. — Un fief des environs de Dol devait deax eappe pluviales à l*archevéqae de Dol lorsqu'il se rendait à Rome (D. Mor. I, 685).
(3) Arch. des Côtes-du-Nord.
(4) II est de 1518 ; nons lo devons à Tobligeance de M. S. Ropartz, qai Ta en portie publié dans la Revue de Bretagne et Vendée , IV, 351 et suiv.
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sinon les étoffes, au moins la toile qui servait à la famille. Un autre inventaire , plus moderne d'un siècle , énumère les chemises » les pourpoints et hauts de chausses de toile , la camisole « de sarge orangée » des paysans et des paysannes du littoral (1).
De tout ce qui précède , nous croyons pouvoir conclure que dans le moyen-âge , trop souvent et bien à tort confondu avec <( Tancien régime » qui en était Tabus , la décadence , le paysan était , dans sa vie politique , civile et intérieure » entouré de plus de respect et de bien-être qu'on ne pense. Il était lié à sa fonction , il est vrai , comme l'ouvrier des villes l'était à la sienne , et ce fait se retrouve dans l'antiquité comme au moyen-âge ; mais le déclassement moderne offre-t-il donc de si grands avantages à l'individu comme à la société ?
Les Càquins. — Les sociétés étrangères au christianisme, peut-être même quelques sociétés chrétiennes, ont eu et ont encore leurs ilotes et leurs parias, rejetés, en dehors du droit commun , dans l'opprobre et dans la misère. La Bretagne a-t-elle aussi stigmatisé une race maudite ?
Nous avons montré ailleurs Tévêque de S -Brieuc couvrant de sa protection féodale une classe d'hommes repoussés par la société et connus dans la péninsule armoricaine sous le nom de « cacous, caqueux ou caquins )> (S). Tâchons , à l'aide des documents positifs , de reconnsutre si ce fait était général , et quelle en fut la durée : une bonne fois faisons justice de toutes les fables forgées par l'imagination et l'ignorance.
(1) Cette pièce appartient aux archives dn chAteau do Pommorio. (2} T. 1 , 103 et 262 ; T. II , 230 et 310.
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Remarquons d'abord que dans tous les actes oiBcîels relatifs aux caquins , ceux-ci sont toujours déclarés ladres ou suspects de lèpre. De plus, partout où nous avons trouvé une caquinerie, plus anciennement nous apercevons une léproserie. L'opinion qui veut voir dans les caquins une race vaincue vers le temps de la chute de l'empire romain (1] est toute moderne et ne repose sur aucune donnée historique. On chercherait vainement dans nos annales quelque trace de cette prétendue défaite , aussi bien que d'une race mise hors la loi, avant le xv* siècle.
La lèpre est fort ancienne parmi les races bretonnes, puisqu'il en est plusieurs fois question dans les lois d'Hoël- Da (2) ; ceci fait suffisamment justice de l'opinion qui veut y voir une importation des Croisades. Qui ne sait d'ailleurs que, en 549, le concile d'Orléans prescrivait aux églises de venir en aide aux lépreux ; que celui de Lyon , en 583 , faisait une loi à l'épiscopat de les vêtir et de les nourrir ; que Pépin , en 767 , déclarait celte maladie une cause de divorce ; que Ghariemagne interdisait aux malheureux qui en étaient atteints les assemblées publiques ; que , en 869 , le concile de Worms, tout en leur défendant de paraître aux festins, les admettait pourtant à la communion, etc.
Nous n'avons connaissance d'aucun acte de cette nature , particulier à la Bretagne armoricaine. Seulement, dans la première moitié du xii* siècle , les léproseries étaient organisées, et, le plus souvent, près d'un monastère : en 1137, le fondateur de la Yieuville parle de la terre qu'il a donnée
(1) Cette opinion a reçu dans ces derniers temps nne certaine aatorité d'un livre où ne manquent pourtant ni le savoir ni la critique historique : c'est l'Histoire des Races maudites de M. Francisque Michel.
(•2> Àncient Laws and Institntes of Wales, f" 200, 234 , 556 , 602, 671, eU*.
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aax lépreux ; deux ans après on signale la domum leprosorum près S'-Aubin. En 1145, Jean de Dol donne sa vigne située jnxta domum leprosorum Dolenstum; en 1189, Tabbé de Marmoutiers permet à un individu de bâtir une chapelle pour une léproserie dépendant de son prieuré de « Castro Celso )> (1).
Tous ces faits montrent des malades, réunis dans des hôpitaux et dont la société prend soin ; mais non une race qu'elle repousse et persécute. Quelquefois même le malade, au lieu de vivre dans la léproserie , avait sa maison particulière et son verger ou hébergement, comme celte « Bruneta leprosa abbatie Doits » qui , d'après un acte de S -Florent-sous-Dol , habitait au bord de la grand'route, en 1S55 (2). Les chartes que nous publions nous-mêmes montreront plus d'une fois des lépreux et lépreuses disposant de leurs biens , testant en justice , en un mot , usant de tous leurs droits ordinaires , conservant entièrement leur place dans le monde.
Nous avons précédemment expliqué comment les institutions charitables , si admirablement organisées dans les XII* et XIII* siècles, sombrèrent au milieu des discordes du XIV*. Alors la société ne voulant plus soigner les maladies contagieuses, les repoussa , et avec d'autant plus de dureté que la peste vint bientôt mettre en coupes réglées la société de ce temps. Alors apparaît cette dénomination de a cacosi ou meseaulx », appliquée à toute une catégorie de suspects et à leurs enfants.
Le premier acte officiel qui, si nos souvenirs ne nous trompent, frappe en masse ces infortunés, est la m* consti-
Ij D. Mor. I, 57r., 578, 596, 715.
(2) Pr. 1 , 960.
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tulion de Jean III , où nous lisons : <i Parce qu'on a sceu que aucuns meseaulx s'entremettent en plusieurs contrées de ce duché à user de fait de métier , aucuns de fait de marchandise, quelle chose n'est pas convenable, pour ce que c'est maladie contagieuse , a esté fait défense que doresnavant, pour les périls et dangers qui pourraient ensuh*, les dits meseaulx ne se avancent de fait de métier ne de marchandise , et qu'on ne les souffre ne soutienne aucunement , et que les juges dessus les lieux les facent séparer d'avecques les autres (1) ». Voici la séquestration ordonnée ; mais rien pour le traitement des malades.
En 1436, Raoul, évêque de Tréguier, voulut mettre fm aux désordres qui se produisaient quand « homines utrimque sexm que dicuntur esse de lege et in vulgari verbo cacosi nominantur » se mêlaient aux fidèles pendant l'office divin : ce prélat leur enjoignit sous peine de 100 sous d'amende de se tenir au bas de l'église , de ne pas toucher les vases sacrés , et de ne donner le baiser de paix qu'après tout le monde (2).
Vingt ans plus tard, nous voyons l'autorité temporelle intervenir dans la matière ; mais c'est pour réglementer un ordre de choses préexistant. « Au regard des goacous, dit l'ordonnance ducale du 18 décembre 1456, quels doivent estre sevrés de entre gens et demourer en maladrerie, vivre du métier de cordage et faire mesures de bois à bled et autres ouvrages qu'ils pourront faire en leurs maisons , et que nonobstant afferment héritage et y font labourage et aussi marchandent publiquement des marchandises autres que celles qu'ils doivent faire , dont ce sont partie d'eux
(1) Mss. de la Biblioth. de St-Bneoc. — D. Mor. II, 1156.
12} D. Mor. II , 1277. — D. Lob. II , IGIO. — D. Mart. Anect. IV, 1142.
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grandement enrichis. » Le duc défend ensuite de leur louer des terres et de trafiquer avec eux sous peine de 60 liv. d'amende. lis étaient donc encore considérés comme malades, puisqu'ils vivaient en maladrerie; ils jouissaient de leurs biens, puisqu'ils trafiquaient et que plusieurs s'étaient enrichis ; mais c'était le moment où l'agriculture et le coiûmerce leur furent légalement interdits ; où , officiellement retranchés de la société , ils formèrent une caste à part.
En 1475 , leur position fut encore aggravée : le duc François II leur défendait de paraître au-dehors sans une pièce de drap ronge sur leur robe ; il leur interdisait tout métier autre que celui de cordier ; tout commerce autre que celui de chanvre et de cordes; tout labourage autre que celui de leur jardin , avec défense d'en vendre les produits. Trois ans plus tard , on se relâcha quelque peu de cette extrême rigueur : dans l'évèché de S -Malo et bientôt après dans les autres, il leur fut permis d'affermer pour trois ans des terres dans leur voisinage , mais seulement ce qui était nécessaire pour se nourrir , eux , leurs femmes et leurs enfants; « sans leur permettre vendre ou distribuer à autres par quelque moyen que ce soit aucune portion ne partie de bleds ne autres fruits du revenu d'icelles terres ne autres que par entre eux ; ne mieux héritages faire aucunes maisons ne édiffications » (1).
La peste redoubla ses ravages en Bretagne , à la fin du xvi* siècle et pendant presque tout le wii*". La défiance et la persécution contre les caquins augmentèrent : en faudrait-il d'autre preuve que l'ordonnance municipale de S -Malo, citée par l'abbé Manet, sous la date de 1646 (2i? C'est, au reste,
1) D. Mor. III, 583, :WJ.
r T. II, 301.
T. III. vm
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ce que nous avons montré à S-Brieuc chaque fois qu'une maladie, réputée contagieuse Jetait au milieu de la population le vertige de la terreur. Nous avons vu des couvents se sauver en abandonnant leurs malades ; des familles suspectes chassées hors de la ville à coups de pierres » et obligées de se créer dans les champs un abri de branchages (1).
La maladie passée , le préjugé resta. Il était encore en pleine vigueur, comme l'atteste une ordonnance de l'évèque de Vannes, en 1633. Mais un homme de cœur et de talent, Pierre Hévin , par un plaidoyer célèbre , obtint que le Parlement de Rennes déclarât , le 20 mars 1 681 , « qu'il n'y avait plus de lépreux , ladres ou caquins » ; les habitants d'un village de S*-Caradec réputés tels, et qui avaient eu jusque-là leur chapelle et leur cimetière à l'écart , devaient à l'avenir prendre part aux charges et aux droits paroissiaux pendant leur vie, et avoir droit au cimetière commun après leur mort; enfin l'évèque de Vannes était reconnu avoir mal et abusivement ordonné que les femmes de ce village seraient admises aux cérémonies de relevailles dans une chapelle particulière (2).
Mais les lois ne modifient que lentement les mœurs. Cet arrêt et un autre de 1690, bien qu'approuvés et soutenus par la partie éclairée de la population , ne parvinrent que difficilement à protéger partout ces infortunés. Ainsi, en 1716, les registres de Planguenoual, relevés par feu le Président Habasque et communiqués par lui à l'auteur de l'Histoire des races maudites, attestent qu'un cordier enterré dans l'église , en présence de la noblesse du pays , fut exhumé de nuit et porté au cimetière des caqueux; qu'il fallut
(1) T. I, 347; II, 115 et suiv.
(2^ Factums et Mt^moires, t. XI, f 93 (Bibl. de Rennes).
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rintervention de la force publique pour le réintégrer dans l'église, suivant sentence de la cour de S-Brieuc (1).
D'après tout ce qui précède, nous nous croyons fondés à conclure que , jusqu'au xv* siècle , on n'aperçoit en Bretagne aucune trace de race maudite. A cette époque, les gens atteints d'une terrible maladie, endémique, héréditaire et contagieuse , ou considérée comme telle , sont brutalement séparés de la société qui cherche , non plus , comme aux époques de foi, à les soigner, mais à s'en défendre. Leurs femmes , leurs enfants , tout ce qui les hante est compris dans la proscription. Un moment , la législation est si dure à leur égard qu'elle, semble demander à la misère d'en finir avec ces familles que la maladie ne pouvait faire disparaître. Elles se multiplient cependant , et créent peu à peu auprès de la société régulière un peuple de parias, que l'Eglise seule prend sous son patronage.
Bientôt la magistrature bretonne proclame que la maladie a cessé , que rien ne justifie plus l'expulsion des caquins , et elle les réintègre dans tous leurs droits : les classes éclairées accueillent avec satisfaction cet arrêt , et , malgré les préventions et la haine populaire , elles en soutiennent généralement l'exécution. Ainsi , grâce à Dieu , cette noble terre, où le servage même n'a pu prendre racine, n'a eu qu'un moment sa race maudite.
Toutefois , il faut le reconnaître , le préjugé contre ces pauvres gens n'a pas encore entièrement disparu de nos campagnes : on y trouve encore quelques familles descendant des caquins , et avec lesquelles aucune autre ne voudrait s'allier. Elles-mêmes se sentent au front une tache originelle, et elles courbent tristement la tête quand , dans
(1) T. 1 , 225 et suiv.
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les foires et les pardons, le mendiant chante de sa voix nazillarde le gwerz des c'hakom (1).
Caliarc» et Wmrètm.
Cultures. — Le laconisme des plus anciens actes , expression d'une société dans l'enfance , fournit peu de données sur les cultures. En parcourant néanmoins ces premières pages de nos annales, il est impossible de ne pas reconnaître avec la légende que , si nos premiers moines défrichèrent des forêts , comme saint Léonor (2) , les émigrants laïques, Rigwal, Fracan, etc., s'adonnèrent surtout à l'élève du bétail. La culture pastorale n'était pas seulement pour eux la plus rationnelle , c'était d'abord la seule possible : ce sol , depuis longtemps abandonné , ne pouvait être remis en valeur que par d'abondantes fumures.
Toutefois , quelques chartes des cartulaires de Landevennec et de Quimperlé laissent apercevoir des terres sous vigne et sous froment, derniers restes de l'antique fécondité de l'Armorique. Mais il faut venir au cartulaire de
(1) M. de La ViUemarqué a publié un de ces chants au t. II des Barxax- BreiXi et M. Francisque Michel en a publié un autre, recueilli par M. Prosper Proux. — Nous engageons les archéologues bretons à s*assurer s*il ne se trouve pas de traces d'anciennes maladreries près des caquineries de S'-Malo , Ploërmel, Guer , Campénéac , Mohon, Mauron, Guinnin , Ploubalay, Pleurtuit. Quimperlé, Tréguier, Pontivy, Auray, et autres lieux où Ton signale des caquins.
;2) Cum fratribux suis sylvnm complanabit D. Mor. 1 , 19-1\
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Redon, et par conséquent descendre au ix* siècle, pour trouver des données précises sur Tagriculture en Bretagne. Le froment , le seigle , l'avoine et le a brace » (composé d'un mélange de froment et d'orge où celle-ci dominait) (I), plus le chanvre et le lin, étaient cultivés k cette époque.
Après l'invasion normande , les terres appauvries ne donnaient plus que les céréales les plus grossières , le seigle et une maigre avoine. Le froment était rare et cultivé seulement pour les mélanges connus sous les noms de méteil , terceil , brace. Toutefois , le xi* siècle n'était point encore avancé que nous voyons jreparaître les droits sur le froment, à l'occasion des ruines de l'abbaye de S'-Exupère, détruite par les Normands (2). En 1031 , le duc Alain donnait à S'-Georges des vignes fécondes , des champs fertiles , des prés irrigués (3) , les trois signes d'une culture florissante et avancée. A la vérité , c'était aux portes de Rennes , et le reste de la Bretagne n'en était sans doute pas là.
Au siècle suivant , les associations religieuses attaquaient le sol avec les moyens puissants de la grande propriété , soit qu'elles cultivassent par elles-mêmes, soit que, sous le nom de bailliage , elles réunissent plusieurs domaines aux mains d'un fermier général. De leur côté, les hommes les plus éminents du clergé séculier s'attachaient à populariser les bonnes méthodes : est-il nécessaire de rappeler l'archevêque de Dol recherchant les varechs pour engraisser ses
(1) D. Mor. 1 , 182, 263, 266. — Armoricani ^ maxime Leonenscs braset appellant frumentum cum hordeo mixtum, — Lo mélange employé pour le pain et pour la confection de la cervoise , donna naissance aux roots « brasserie » et « brasser » la bière.
(2) D. Mor. 1 , 360.
3) Ibid. 308.
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champs , et attelant son propre palefroi à la herse et à la charrue (1) ?
L'élève du bétail sur une grande échelle multipliait dans l'intérieur, nous le prouverons bientôt, la masse des engrais ; et les amendements marins apportaient à ce sol granitique , dans une zone de plusieurs lieues , l'élément calcaire qui lui manquait [t]. Alors les « gaigneries » et les <i prinses )> firent par l'écobuage reculer la bruyère et la forêt : les cultures rudimentaires furent remplacées par le froment, le pilale (3) , la grosse avoine , les plantes textiles et les légumineuses, fèves, pois, etc. (4). Pendant que les terres ouvertes de la tenue à cens , maaz , aussi bien que les terres closes de la ferme ou du domaine , Touche , oschia , lebonnier, bonna, en breton X^park, recevaient ces heureuses modifications , la jaunaie , junchera (5) , le verger ,
(1) Ibid, 683. — Dès-lors , comme aujourd*bai , le champ était eotonrë d'une bande non cultivée , ce qui suppose le fossé couvert de bois : dans le campum et ora que est juxta , peut-on ne pas reconnaître Tourée moderne ?
(2) Nous sommes portés à penser ()ue , à ces époques reculées , on se bornait à recueillir les fucus et les débris de coquillages que la mer entassait sur les grèves ; mais , depuis bien longtemps pourtant , on ya les chercher sur les roches au large. — L'abbé de Beauport , en 1699 , défendait de déposer du goémon et du sable coquillier en face de Tabbaye, sous peine de confiscation du dépôt ainsi que des gabarres qui auraient servi à rapporter. On sait que Pline avait déjà constaté dans l'antiquité que la chaux et la marne étaient une source de richesses pour Tagricuiture gauloise.
(3) Il sera souvent question du pilate : d'après Du Gange , le pilatum était le grain détérioré par les pieds des chevaux, qui, en foulant les geibes, tenaient lieu de machines à battre ; mais , en Bretagne , ce mot nous semble plus particulièrement employé pour désigner le blé de qualité inférieure, mouillé ou mal venu.
(4) D. Mor. I, 554, 669.
(5) Les chartes n** 121 de S^Aubin , 162 de Beauport , les Pr. de D. Mor. 1 , 686 , et la tradition du pays nous autorisent , croyons-nous , à donner au mot /onc/iera , une acception différente de celle que lui assigne Du Gange: nous pensons que, en Bretagne, c'était le champ semé d'ajoncs.
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pommerium, virguUmn, virgerium, elle potager, ortum, se multipIiaieDt autour de la plus humble chaumière , tout aussi bien qu'auprès du manoir. La noe , noa , ou terre mouillée , faisait place aux terres assainies par des rigoles , fossata , et aux prés irrigués , pratum bene irrigor tum (1 ) ; toutefois , nous n'avons pu constater dans le moyen-âge de traces bien positives du drainage (2).
Lorsque les moines , à qui revenait surtout l'honneur de cette féconde impulsion , commencèrent à abandonner les travaux des champs , des tentatives sérieuses avaient été déjà faites par de grands propriétaires pour améliorer la culture de leurs domaines. En 1319 , Guy de Bretagne récompensait son sénéchal pour avoir « labouré grandement bonne cure et bonne diligence » (3).
Le progrès agricole, toutefois, ne put se développer au milieu de cette noblesse tout occupée aux guerres et aux tournois coûteux : le paysan resta sans direction , sans impulsion , avec peu de capitaux. Au moment où survinrent les désastres de la Ligue, malgré le bien-être dont jouissait encore le pays, l'art agricole ne pouvait être qu'en décadence.
Pour nous en convaincre , revenons à l'inventaire de 1518, dont nous avons parlé précédemment. Dans ce convenant de Plougonver, que voyons-nous? Au commencement de mars , le seigle et le froment (celui-ci dans la proportion d'un cinquième seulement] , sont encore sur l'aire, conservés en meules (4). Le reste du grain, avoine
(1) D. Mor. I, 682, 1288, 877. — Beaup. n» 69, 211 , etc. — Pièces jusUficatlTes à la fin de ce volume, n*" 8, 9 et 11.
(2) Les fouilles de Corseul nous ont révélé le drainage par tayaux et par pierres sèches « pendant Tépoque gallo-romaine.
(3) D. Mor. 1 , 1286.
(4) L*usago de conserver le blé en meules larges ou mulots sur les aires
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grosse et menue et un peu de pilâte , est rentré dans les huches et bahuts de <( Thôtel ». La proportion entre les diverses graminées est celle-ci : avoine grosse , 6 tonneaux â rennées; avoine menue, 11 rennées ; seigle, 30 rennées; froment , 6 rennées ; pilate , 2 rennées. Il est dit formellement que cette petite quantité de froment a été conservée pour semence ; les divers éléments du mélange de grains , employés aux usages domestiques, se cultivent séparément. La principale production est l'avoine , ce qui s'explique par l'élève d'un bétail nombreux , et aussi par la place que cette plante a prise dans l'alimentation du colon.
Le domaine se compose de quatre parks et un courtil. Deux de ces pièces sont sous seigle, qui est déjà levé; elles seront , Tannée suivante , ensemencées en avoine grosse , qui sera suivie d'avoine menue ; puis on reviendra au seigle. Les deux autres parks sont k la deuxième année de cette rotation : ils vont recevoir l'ensemencement en grosse avoine ; déjà on reconnaissait donc que cette plante supporte généralement mal nos hivers et on en faisait une semence de printemps. Le courtil seul reçoit le froment ; il y revient tous les trois ans, après l'avoine grosse et menue.
Toute cette culture était calculée d'après son rendement probable en grain ; il parait que rien n'en était coupé en
semble n'avoir pas été ignoré , aa v* siècle , dans la Grande-Bretagne. La légende de saint Ké raconte que ce saint, voulant s'embarquer pour la terre d'Armorique , demanda Taumône à un riche traûquant. « Si vous voulez emporter cette barge de mon aire , dit celui-ci , je vous la donne. > A peine avait-il mis le pied dans sa barque , que la barge quittant l'aire se mit a flotter , suivant Ké et ses compagnons (Albert le Grand , Vie des Saints de Bret. p. 551). — On voit encore dans certaines parties du pays breton de ces meules , assez artistement faites pour que l'eau ne puisse y pénétrer de longtemps : CCS sortes de greniers d'abondance en plein air conservent le blé sans nlléralion . pendant plusieurs années.
PnOLEGOMÈiNES. cxxi
vert. GependâDt il n'est nulle mention de fourrage dans rinventaire ; les approvisionnements étaient épuisés , et , peut-être , depuis un certain temps déjà , le bétail n'avait plus pour sa nourriture que ce qu'il pouvait trouver dans les forêts, les landes et les pâturages communs (1). L'abondance des pâturages peut seule expliquer un tel assolement , qui absorbait beaucoup d'engrais sans produire de fourrage. Au IX® siècle, les nombreuses terres engagées pour sept ans , et les baux de la même période dans les chartes de S -Aubin f annoncent un assolement plus riche jusqu'aux XIV* et XV* siècles [2),
L'inventaire du manoir de Lanoeren , où Yves Geslin venait de mourir, en 1528, nous montre celui-ci cultivant une <i retenue » autour de son habitation , dans la paroisse de Lantic, par conséquent sur le littoral. Il avait un cheyal , trois juments , deux poulains , neuf vaches , cinq génisses et cinq « pourchaulx ». Il défrichait avec cela un coin des vastes landes de Lanvollon. A sa mort, il possédait sons gaignerie de froment deux journaux et demi , même quantité sous gaignerie de fèves , et un journal sous gaignerie d'avoine (3).
Au XVII* siècle , la culture s'était améliorée , au moins sur la zone du littoral [4]. Un inventaire de la cour de
(1) Ils étaient oombreax en Bretagne et remontaient aux époques les plus recalées.
(2) C*est ce qui confirme le rendement de cette terre qui rapportait à Rodoii dix muids d*avoine , huit de froment et seulement deux de seigle (D. Mor. I, 296). Nos chartes vont montrer aussi combien plus variées étaient les cultures» au xiii* siècle surtout : en 1249 , Rolland de Guitté transformait en froment une rente de seigle aumônée par ses ancêtres (Boquen, n** 55).
(3) Arch. de famille.
(4) En s'occupant de ragricuUurc bretonne , il faut toujours distinguer des pays de Tintéricur ccUc zone fécondée par la mer.
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Kergal et Pommorio signale de plus le blé noir, Porge et le chanvre : on nettoyait d*abord la terre pour le froment par la culture du sarrasin. Cependant , k en juger par l'ensemencement de cette lenure, le froment ne s'y montre, par rapport au seigle , que dans la proportion de un h neuf (1). Dans cette même zone, la proportion du froment était généralement plus forte dans les cultures abbatiales : ainsi , dans les redevances des prieurés de S -Jacut , pour un tiers d'avoine il y avait un tiers de froment et un tiers de brace.
Après la Ligue , le paysan appauvri , abandonné par son seigneur, privé de bétail et de ressources, forcé d'emprunter un peu de semence (2) , ne pouvait plus essayer qu'une misérable culture. Alors, faute d'engrais , il emporta l'humus de plusieurs champs pour en forcer un à produire quelque chose ; condamnant ainsi le reste à une stérilité indéfinie. Telle fut l'origine de ce détestable quignage, qui n'est encore que trop répandu dans l'intérieur de la Bretagne, et dont nous ne trouvons aucune trace avant la catastrophe du XVI* siècle.
Cette province eut trop à souffrir sous Louis XIV et sous le Régent pour se relever rapidement de sa ruine (3). Cependant les efforts des Etats en faveur de l'agriculture, et l'exemple de la petite noblesse qui cultivait avec plus d'intelligence et de moyens d'action, commençaient à donner
(1) Voici cet ensemencement : quatre boisseaux et demi de seigle, un demi boisseau de froment , deux boisseaux d'avoine ; le seigle et le fh)ment sont ici semés ensemble pour produire la mouture.
(2) Voir au t. II , p. 75 et suiv., le tableau de cette lugubre époque, reproduit d*après un contemporain.
(3) Nous no pouvons ici que renvoyer le lecteur aux excellentes études publices par M. de La Borderie dans la Revue de Bretagne et Vendée.
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d^heureux résultats , quand la Révolution et la Chouannerie vinrent porter un nouveau et rude coup à nos campagnes. A la suite de ce dernier échec , elles sont restées un demi-siècle stationnaires : mais depuis peu elles reprennent , assez lentement, leur marche dans la voie du progrès agricole, voie qui a ses écueils.
Jusqu'au xvi* siècle , nous n'avons recueilli que peu de données sur les instruments aratoires. Les légendes nous représentent les premiers solitaires , défrichant le sol armoricain avec une charrue attelée d'un âne. Les chartes de S'-Malo de Dinan en 1060, de S'-Martin de Lamballe en 1084, de Beaulieu en 1198, en parlant de <( terra ad duos, ad iv boves », de « mediaturas cum bohm et agricolis », disent assez le genre d'attelage, depuis longtemps appliqué à la charrue. C'est exceptionnellement , sur le littoral , dans un pays où l'élève du cheval semble avoir été préféré de tout temps à l'élève du bœuf, que Baldric employait son palefroi au labourage ; nous y voyons le premier exemple de l'emploi de la herse dans nos contrées.
Mais, si nous arrivons aux inventaires dont nous parlions tout-à-l'heure , nous trouvons la plupart des instruments usités jusqu'à la révolution qui , de nos jours, s'opère dans l'outillage rural , sous la triple influence de l'enseignement , de la richesse publique et de la diminution des bras dans nos campagnes. On se servait, au xvi* siècle, de la pelle, de la houette, de la tranche, de la marre à écobuer, de la faucille à bois , à manche et à dents , de crocs et de a fourches à fient » (à fumier) , de la fourche à foin ou faine. Quant au hallact et à Vhaylot , qui y sont également mentionnés, nous en ignorons l'usage.
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Les charrues étaient manies de « soc et coultre révolte ». Les charrettes servaient les unes à « aouster y> , les autres à « fambroyer » ; toutes étaient munies de « funes ï> ou « rodes )>, cordage destiné à fixer le chargement.
Deux baux de la même époque à peu près , Tun fait par Tabbé de Bégard dans l'île S'-Maudez en 1663, l'autre par le prieur de Léhon à Trélivan, au pays de l'intérieur [\] , ajoutent d'intéressants détails aux précédentes données. Les engrais et compots dans ou sur le sol étaient payés par le fermier entrant au fermier sortant « à dire de laboureurs, suivant l'usement du terroir de tout temps observé ». Le fermier ne devait couper que pour son usage « les fougères, jaunaies [t] et aultres fruitz à chauffage, en bon père de famille »; et son remplaçant n'avait point à lui tenir compte de ce qui restait sur pied. En entrant , le nouveau fermier s'engageait à ne rien innover, c'est-à-dire à observer les assolements, « ni boys couper par pied ni par émondes [3), fors pour clore les héritages au moins endommageant ». Les terres devaient être « bien et dûment labourées, cultivées, fumées et amendées » ; ce qui prouve assez qu'on se rendait parfaitement compte dès-lors de la double action de Taraendement et de l'engrais , là où l'on pouvait disposer de l'un et de l'autre. L'usage existait pour le propriétaire de prendre hypothèque sur les biens du fermier; c'est la confirmation de ce que nous avons dit sur le droit de posséder pour le paysan du moyen-âge.
(1) Arch. des Côtes-du-Nord.
Ci) Il est probable qae déjà on donnait en nourritare aax cheyaux les ajoncs
piles , dont on tire encore si bon parti dans nos campagnes.
(31 Celles-ci sont de nos jours abandonnées au fermier en totalité ou eu partie.
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Après cet aperçu sur la culture générale , nous rapprocherons les textes que nous avons pu recueillir sur la vigne. Cette plante , qui avait longtemps prospéré sur le sol de TArmorique , a très-rapidement disparu du versant nord , et beaucoup diminué sur le versant midi , malgré des efforts tentés , à diverses reprises , pour la conserver.
Plusieurs se sont demandé, avec Le Grand d'Aussy (1), si ce phénomène provenait d'une mauvaise culture , d'une modification dans le climat ou de la facilité des communications , qui a permis aux Bretons de s'approvisionner sur une terre mieux dotée par la nature? Pour nous, nous pensons que toutes ces causes ont concouru à cette révolution. Nous avons signalé une décadence dans l'agriculture à partir du xiv* siècle ; le climat a dû se refroidir à la suite du déboisement [2] ; enfin la circulation devint plus facile après le traité de Guérande.
Quoi qu'il en soit , la vigne survécut à la domination romaine : le cartulaire de Quimperlé mentionne environ trois cents muids de vin , de sel et de froment provenant d'une terre du comte Gwerech ; le cartulaire de Landevennec parle des vignes données à saint Guennolé par Gradlon : au Yii* siècle , saint Malo et ses religieux travaillaient aux vignes, et, quand nous arrivons au ix®, le cartulaire de Redon fournit de nombreuses preuves de la culture de cette plante. Toutefois , le « vin de raisin » , préféré par nos
(1) Vie privée des Français, III , 35.
(2) Dans les Mémoires de la Société archéologique de Tooraine , on (ronve un travail curieax relatif à Tinflaence du déboisement sur le climat : on y remarque que dans cette province la diminution des forêts amena un abaissement dans la température, et que, d'après des textes authentiques, les vignes, qui avaient d'abord prospéré en plaine, durent remonter sur le versant des coteaux bien exposi's.
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ancêtres au « vin de pomme » , comme l'atteste ud chant recueilli par M. de La Yillemarqué , resta une boisson de luxe (1). Les Actes de Redon rapportent que, sans un miracle, Juhel Bérenger, comte de Rennes, n'ayant pas assez de vin pour recevoir ses barons et les envoyés du comte d'Anjou , se serait vu un jour sur le point d'offrir de la cervoise à ses hôtes (S).
Le lecteur n'a point oublié le moine Félix , plantant de nouveau la vigne après l'invasion normande : de nombreux textes prouvent qu'elle se répandit rapidement même sur le versant nord. Les vignes de l'abbaye de S -Georges de Rennes, celles de Marcillé, de S -Nicolas de Plomeleau, du Cellier, étaient connues par leur fécondité « vinea fruc-tibus fecunda » (3) . Il en était de même de celles de Dinan : vers \ 072 , Geoffroi de Dinan donnait à S*-Florent , dans son fief près du pont de cette ville , une vigne et une terre qui avait été autrefois en verger, avec l'habitation, mansvr ram , qui y était attachée , le tout s'étendant jusqu'à la Rance. La même abbaye avait reçu, plusieurs années auparavant, les vignes dépendant de la villa de Meznoit (4). Hawoise , femme du comte Etienne , donnait à l'abbaye de S'*-Croix de Guingamp quatre arpents de terre labourable « entre la ville et l'église abbatialle », pour y planter une vigne. On voit en faveur de Buzai une fondation absolument semblable; et, en 1161, le duc de Bretagne aumônait à
(1) On 80 souvient que lorsque les Gaulois prirent Rome , l'espoir de boire les bons vins d'Italie ne fut pas un des moindres motifs qui les amenèrent au pied du Capitole.
(2) M. de Courson, Hist. des Peuples brel. t. II. 373. — D. Mor. 1, 179, 182,267, 271,272, 344.
(3) D. Mor. 1 , 356, 368 , 386 , 430.
(4) Ibid. 433, 439.
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S'-MelaiD6 de Rennes une vigne , dont les produits étaient excIusiTement réservés par lui aux malades (1). Dans tout le cours du xii* siècle, les crus de Dol, Fougères, Dinan, Plumaudan, Plesderen Plougenoit, Rennes, Oudon, Montfort, La Guerche étaient recherchés (2).
Au XIII'' , la vigne s'étendait aux localités dont les noms suivent: Taden, S-SuUiac, Flouer, Lanvallay, Sévignac, Léhon (3). En 1277, les seigneurs de Trémérenc reconnaissent devoir à Tabbaye de S^Aubin une rente annuelle d'un tonneau de vin breton : plusieurs actes d'autres monastères mentionnent des libéralités analogues, ayant pour but de fournir le vin nécessaire au sacrifice de la messe , ad vinum misse (4).
Les usages français, importés par Pierre de Dreux, commencèrent à introduire en Bretagne les vins de Gascogne. Dès 1268 ils forment un article d'importation considérable , et ils figurent souvent dans les comptes de nos ducs.
Au XIV* siècle , des vins de Saintonge et d'Aunis étaient assez souvent donnés aux abbayes (5). Un acte de Boquen nous montre la décadence de la culture des vignes , dont
(1) D. Mor. 1 , 589 , 717. — Inv. des arch. du prionré de St-Sauveur de Guingamp.
(2) D. Mor. 578 à 580, 596, 588, 614. 692, 806, 859, 913. — Titres de S'-Malo de Dinan , de S'-Ànbin et de Beaulieu.
(3) D. Mor. 1, 878. — Titres de S'-Malo de Dinan, du Tronchet, de la Madeleine de Dinan , de Boquen , de S'-Aubin.
(4) Il est à remarquer que les vignes, très-répandues dans le Penthièvre, se montrent à peine dans le Goëllo. Nous ne nous souvenons guère que de la charte 351 de Beauport qui les y signale ; et les pièces do terre ayant conservé le nom de vigne y sont aussi rares qu'elles le sont peu ailleurs.
(5) « XI tonne vini Guasconie empte lxxxvi libr.* — En 1307, Hervé de Léon donnait à Daoulas « xiv oblatas vini vascovini competentis ad mensU" ram de Landeguennec ad usum octo eanonicorum » (D. Mor. 1 , 1008 et 1273). — Une donation de 1381 du duc Jean en faveur de Bonrepos mentionne un « tonneau de vin de La Rochelle » [Id. II, 375'.
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plus anciennement les produits avaient non-seulement pourvu à la consommation locale, mais s'étaient même exportés (1). En 1320, une vigne de Sévignac, voisine par conséquent des crus les plus estimés de la Rance , était transformée en culture de céréales.
Peu à peu les vins bretons disparurent de la table des riches : les comptes de la seigneurie de Lamballe ne parlent plus , à la fin du iiv"" siècle , que des vins d'Anjou , de La Rochelle et de Gascogne; le vin du cru continua toutefois à approvisionner les tables moins somptueuses. Quand la munificence de la maison ducale se déclara si largement en faveur de Boquen, par suite des honneurs rendus courageusement à la dépouille mortelle du prince Gilles , on permit aux moines d'acheter et de vendre librement vingt pipes de vin du pays.
Des efforts furent tentés , avons-nous dit , pour relever la viticulture : en 1481 , notamment, le duc accordait des privilèges à cette industrie agricole ; et , au xvi* siècle , le duc de Penthièvre faisait venir des vignerons méridionaux et du plant des cépages les plus renommés. Les guerres de religion arrêtèrent ce nouvel et intelligent essai d'acclimatation : le nord de la péninsule ne put reconquérir cette plante utile , et la vigne recula notablement au midi. Toutefois, outre la consommation locale, en 1697, d'après le rapport de l'intendant de la province , il sortait encore chaque année du port de Nantes plus de huit mille pipes de vin breton , qui était considéré comme ne s'altérant, pas à la mer {%].
(1) D*après des chartes de Léhon, Juhel de Mayenne permettait aux moines de vendre leurs vins sans autorisation du seigneur , se réservant de payer ce qu'il prendrait lui-même pour son usago.
% On ne fabrique plus de vin on Brolagno quo sur quoiquos points du
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Forêts. — En Bretagne , dès que la main de l'homme cesse de tourmenter la terre, la main de Dieu la couvre d'épais ombrages ou de la rouge bruyère , entremêlée des fleurs d'or de l'ajonc nain. La lande et la forêt avancent ou reculent suivant l'état plus ou moins prospère de la société.
La statistique et le cadastre n'ayant été appliqués à l'ensemble du pays qu'à une époque toute moderne, on ne pourra jamais établir pour les différentes périodes historiques le rapport exact entre les parties cultivées et celles qui ne l'étaient pas. Nous croyons impossible d'aller beaucoup au-delà des données générales que nous avons réunies, et que nous résumerons ainsi :
Du v^ au IX* siècle , l'émigration bretonne , partant du littoral , conquit à la production une zone qui gagna peu à peu sur la masse des forêts dont l'intérieur de la péninsule était couvert. Les monastères de Ballon, de Gahart, de Gaël et enfin de Redon, marquèrent les dernières étapes où étaient parvenues les têtes de colonne de la civilisation, quand elles se trouvèrent brusquement arrêtées par l'invasion des Barbares du Nord.
A partir du xV siècle , la conquête agricole reprit sa marche , sous la conduite des moines : les prieurés et les abbayes se multiplièrent surtout dans les pays de l'intérieur, qui offraient plus de difficultés et de résistance : les landes et les forêts furent vigoureusement entamées ; le Poutrecoët lui-même fut percé à jour. Mais, sous l'influence de causes générales , ce travail se ralentit bientôt ; la grande culture disparut , et tout s'éteignit dans les convulsions des guerres religieuses. Toutefois, la dépopulation ne fut alors ni assez
Moibihan et de la Loire-Inférieure : pour le célébrer contrairement à Topinion de Rabelais , il faudrait une bien forte dose de patriotisme.
T. III. IX
cxxx l»UOLÉtiOMÉNES,
longue ni assez complète pour laisser à la forêt le temps de s'étendre : au contraire, elle recula encore sous la double action de l'imprévoyance et du pillage ; la lande seule gagna.
La lande avec sa grandeur sauvage ne nous arrêtera pas. Tout ce que nous en pouvons dire , c'est que par Técobuage elle fournit de loin en loin une récolte dérobée; puis il faut un long temps pour reformer la couche d'humus ainsi détruite. Pendant cette lente élaboration , un maigre bétail y trouve à peine la plus chétive nourriture.
La forêt, elle, offre à l'historien, à l'économiste, à l'hagiographe de nombreux et piquants sujets d'étude. Après avoir caché dans ses mystérieuses profondeurs le sanctuaire du druide, la dernière retraite du barde, les prodiges opérés par les premiers cénobites , elle devint contre les Gallo [Gaulois) l'impénétrable asile du Breton de tous les temps , depuis les farouches compagnons de Waroch jusqu'à l'indomptable chouan (1). Ce fut toujours le plus utile rempart de l'indépendance nationale et religieuse.
Est-ce là qu'il faut aller chercher la cause des préventions qui existaient contre les « boisilleurs », nom sous
(l) Voici celles que nous nous souvenons d*ayoir rencontrées dans les chartes bretonnes : Ardennes, Avaugour, Bégard» Boquen» Brenguily, Brecilien, Bnhen, Camburien, Camor, Caudan, Cavam, ChAteau-Cren , Coat-an-Nez , Coat-an-Noz, Coatmalonan , Coatmenr, Coëtquen, Correc, Cotla, Fougères. Gahard, Hoallan, Langonnet, Lanmeur, Lanvaux, Lanouée, Lahardouinaye » Lahunaudaie, Larmor, Loudéac, Malaunay, Merdrignac , Moncontoar, Nemet , Poulancre , Paimpont » Plcstin , Plouézec et Plourivo , Qaénécan , Rennes, S*-Aubin, S^-Méen, Senyen, Uzel, etc. — Il faut lire Pline pour se faire une idée de ces forêts de la Gaule, où Ton errait plusieurs semaines sans trouver la lisière ; où les chênes croissaient si vigoureux et si serrés que leurs racines, ne trouvant pas de place dans le sol , formaient des arcades sons lesquelles on passait à cheval. Voir encore le savant travail de M. Maury; celui de M. de Courson au Moniteur de 1854 ; Broceliande, par Baron du Taya.
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lequel on comprenait tout ce qui exploitait la forêt , comme charbonniers , sabotiers , fabricants d'ustensiles de ménage, etc. (I]? Si on ne les confondait pas entièrement avec les brigands leurs voisins , peu s'en fallait.
Il n'en était pas ainsi des moines et des cénobites , ces amis du laboureur, du pauvre et du malade : leur prestige croissait encore aux grandeurs séculaires de la forêt qui les abritait. Aussi de larges concessions leur étaient-elles faites : chaque abbaye, chaque prieuré recevait d'ordinaire, à sa fondation, droit de prendre tout le bois nécessaire tant aux constructions qu'au chauffage [2] ; les richesses forestières semblaient alors inépuisables. De plus, la forêt fournissait aux religieux la nourriture d'un nombreux bétail, du cuir de cerf pour relier les livres de chœur , et même quelquefois les plaisirs de la chasse (3).
Ces libéralités des propriétaires de forêts s'étendaient
(1) Les archives de nos anciennes juridictions sont remplies d'actes de violence, qui attestent que ces préreotions allaient souvent jusqu'à une haine sauvage. Voici un fait entre mille que nous pourrions citer :
Un dimanche matin de l'année 1691 , un boisilleur et sa femme quittaient leur pauvre hutte de branchage pour se rendre au pardon de la chapelle S*-Joseph , qui passe encore aujourd'hui pour disperser les fréquents orages du Mené. En revenant , après la grand'messe , ils demandèrent dans un cabaret quelques pots de cidre qu'ils allèrent boire tranquillement, au coin d'un champ voisin , en compagnie d'un autre boisilleur. Des bouchers du Gouray assaillirent ces malheureux et en tuèrent un sur place. La foule des buveurs faisait cercle, et répondait tranquillement aux passants qui s'enquéraient des causes du tumulte : « Ce sont des boisilleurs qu'on est à battre ». La justice de Boquen évoqua l'affaire et condamna les meurtriers h être pendus. Mais la sentence n'eut pas d'effet , parce que les prisons étaient en ruine et les pots patibulaires depuis longtemps croules ; ce qui prouve du moins que les moines n*en faisaient pas grand usage.
(2) Voir notamment les actes 8 et 9 de S*- Aubin , 9 de Boquen , les premiers actes de Beauport, de S'-Martin de Lamballe, etc.
(3) B. Mor. I, 378. — Ces droits de chasse, dont les moines ne voulaient pas aux XII' et xiif siècles, étaient hautement revendiqués par eux, au xviii*.
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parfois aux laïques qui leur avaient rendu des services éminents. C'est à ce titre que Pierre Mauclerc donnait à Olivier Toumemine, en \t\i, la forêt de Lamballe on de Lanmur (1). En 1256, un chevalier, du nom de Kareo, obtenait dans la forêt de Loudéac le pasnagiutn , sa provision de litière et le chauffage de son manoir de Bodegat, « videlicet ad buccham siccam et ad bucham ad terrain ». Mêmes droits de panage et de glandée étaient attribués dans la forêt de Boquen au manoir de Groschêne, jadis nommé la Grand'maison de Ranlastre. Les seigneurs du Parc revendiquaient dans la même forêt, en 1358, avec le droit de chauffage , celui de <( hérault et de chasse )> (2).
Nous attendrons à traiter la féodalité pour présenter l'historique de la chasse , qui , en Bretagne , nous parsut avoir été de tout temps réservée au seigneur. Bornons-nous à dire en ce moment que le goût ou plutôt la passion de cet exercice ne fut pas moindre ici que dans le reste de l'Europe. L'homme des champs eut à en souffrir dans plusieurs circonstances : non-seulement il fut souvent appelé <( à la huée », comme nous le verrons dans le comté de Guingamp, mais quelquefois même ses cultures furent transformées en forêt, pour ménager au seigneur le plaisir de courre plus longtemps le cerf et le sanglier. Ainsi firent Guy do Laval et André de Vitré à la fin du xi** siècle (3) ; ces faits toutefois sont beaucoup plus rares de ce côté de la Manche que de l'autre côté où , d'un seul coup , vingt-six paroisses furent ruinées par un caprice de ce genre.
(1) D Mor. I, 824.
(2) Arch. des Côtes-du-Nord . Fonds de Boqaen. ^3} D. Mor. 1, 495. — D. Lobin. II, 258.
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Si la forêt ainsi étendue devenait fatale au paysan , celui-ci d'ordinaire y trouvait de nombreuses ressources en bois, en fer (1), en herbage. C'est ce qu'énumère fort bien un arrêt de la a Table de Marbre » de 1586, réformant un jugement du « maître particulier de la forêt de Quintin ». Il en résulte que les paroissiens du Bodéo , de Lanfains , de La Harmoye , de S -Bihy et du Vieux-Bourg pouvaient prendre dans cette forêt « des houssats , espines , aulnes , sauldres, bourdaines et aultres menus bois, pour deffandre et haïer leurs bleds et terres , sans en payer taux ne amendes ». De temps immémorial, les convenanciers avaient également droit « aux gens (ajoncs), genêts, bruières, foulgëres et aultres litières pour leur aider à amender et angresser leurs terres , et iceux emporter avec chevaux et charrestes sans en paier taux ne amendes , fors la sixième gerbe des bleds qui croissent en leurs terres ». Ce n'était pas tout : les convenanciers pouvaient encore , en présence des forestiers, s'approprier « raisonnablement du bois pour faire essieux , quesseux (brancards) et timons de charrestes, et pots et lates et charrues , et aultres bois pour servir à leur manaige et labouraige » , ne devant en retour que les charrois du maître. Ils avaient la faculté de « mettre es dits bois et forests , landes et frotaiges > à paistre et pasturer leur bestail, fors aux bois de bois taillis qui leur sont défendus pour les six premières années après la coupe d'iceulx » ; ce pourquoi ils devaient payer « par chacune vache donnant laict et les aultres bestes franches deux sols monnoie par an » , payables en deux termes , à Noël et à la S -Jean. Enfin il leur était permis « de serrer en icelle forest
(1) La plupart des forêts avaient leurs forges et leurs haras, comme nous le verrons bientôt.
cxxxiv PROLÉGOMÈNES.
les bois morts , vielles souches , bris demeurant à laron , desquelles ils pouvaient emporter sans cousteau ne vignée , fors quelles pièces seulement où ils pourront mestre cognée à un pied hors terre et en terre se ils s'en trouve » , à charge de payer par ménage et famille dix sous tournois par an, en deux termes , « quel debvoir s'appelle les corvées et pasnaiges de la forêt de Quintin » (1).
Ces droits usagers , à peu près les mêmes dans chaque forêt , ne variaient que dans le détail (â) , et pouvaient se résumer ainsi : droit de pâturage pour le bétail , droit qui allait quelquefois jusqu'à mettre le feu aux halliers , en mars ef avril , pour obtenir une bonne récolte d'herbe (3) ; droit de prendre du bois pour le labourage et la défense du sol ; droit de chauffage , qui ne s'arrêtait pas toujours au bois mort , à terre ou sur pied , mais qui s'étendait parfois jusqu'au « mort- bois , c'est-à-dire aux saux , morsaux, espines, aulnes, gênez, genevrons, etc. ». Les coulumiers ne furent pas rédigés avant le xv® siècle; mais les droits qu'ils réglaient remontaient à la plus haute antiquité : il faudrait peut-être en rattacher l'origine à cet ancien usage germain et gaulois , qui considérait la silva comme un bien appartenant à tous , comme un commun ; ce régime se maintint jusqu'à la foresta , qui fut propriété privée (4).
(1) Arch. des Côles-du-Nord.
(2) A Beaaport , d'après les anciens tarifs , on devait pour chaque tète de bétail paissant dans la forêt , vache , jument , chèvre ou mouton , 12 deniers '* il était défendu d'enlever les émondes et bois mort.
(3) Un pareil droit donnait lieu à de fréquents accidents : soit par méchan> ceté , soit par maladresse , de riches quartiers de bois furent ainsi brûlés. Aussi le coutumier de Rohan l'attribua-t-il aux forestiers seuls.
(4) N'est-ce pas là aussi qu'il faut rattacher la prétention des rois de France de posséder toute forêt de main-morte et toutes celles dont le propriétaire ne
rnOLÉGOMÈNES. cxxxv
INe pourrait-OQ pas reconnaitre la réactioD de ce dernier système, dès 1210, dans l'enquête ouverte pour constater les droits respectifs des sires de Fougères et d'Ardenne sur la forêt de ce nom (1) ? A partir du xni* siècle, on s'efforça de réduire de plus en plus les concessions anciennes : il en fut ainsi de l'abbaye de Boquen , qui , après avoir joui pendant plusieurs siècles de la propriété de sa forêt, s'en vit un jour dépouillée par l'Etat (2]. De même pour Lantenac, à l'égard des Rohan ; pour Beauport, à l'égard des sires de Goëllo ou leurs représentants (3). A la vérité, les moines s'occupèrent de défrichement plus que de reboisement ; et trop souvent , surtout à partir du xiv* siècle , ils gaspillèrent de grandes ressources forestières.
Cependant , dès le xii® , la société laïque commença à se préoccuper de la conservation des forêts. Alors on vit naître les premiers essais de sylviculture , qui furent , comme la garde et l'aménagement des bois, confiés à des mains nobles.
pouvait justifier de sou droit par titres authentiques? — Quoi qu'il en soit, c*est sans doute parce que les droits usagers des populations furent généralement respectés par les grands propriétaires en Bretagne, qu'on n*y yit pas, comme en Normandie et sur plusieurs autres points , de ces luttes acharnées et presque sauvages pour la transition de la silva à la foresta,
(1) Cité par les Bénédictins d'après le Caituiaire d'Alençon ; Pr. 1 , 818.
(2) La forêt , enlevée à cette abbaye , moitié par ruse , moitié par violence, ne lui était pas encore contestée en 1549 , époque à laquelle Tabbé reconnaissait au roi « la chasse des bcstes saulvages en ladicte forest , et les autours et esperviers ; la moytié des taux et amendes sur les délinquants *. L'abbé ajoutait : c II (le roi), par ses officiers, peult et doibt mettre ung forestier, et lesdiz abbé et couvent ung aultre forestier pour garder ladicte forest. Et si le forestier par lesdiz abbé et couvent mis estoit trouvé malfaisant, il peult estre destitué et déposé par les officiers dudict seigneur ; et sont tenuz et subjectz lesdiz abbé et couvent en présenter nng aultre , quel est tenu faire serment soy y porter deubroent , devant les officiers dudict seigneur » .
(3) Plus loin , nous raconterons les dém-^lës de cette abbaye avcr le surintendant Fouquet.
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Des privilèges considérables furent attribués aux oSiciers des forêts : Raoul de Fougères recevait en toute propriété une partie de la forêt de Rennes , en raison de sa charge héréditaire de grand-forestier; Hersard de la Hersardaye. forestier des Tournemine, jouissait dans leurs bois de droits importants. Alain Du Cosquer , « maistre de vénerie au diocèse de Treguier » , avait , pour surveiller les bois et organiser les chasses, droit de chasser lui-même, et de plus il recevait 20 livres de gage. Les forestiers de Camburien , tous écuyers , fixaient leurs prérogatives par un traité authentique avec leur seigneur , le vicomte de Léon. En 1392, un de ces ofiices héréditaires était vendu devant la cour de Guingamp (1).
Le coutumier des forêts de Rohan nous donne une idée de la manière dont était organisée la surveillance forestière, au XV* siècle. Chaque forêt était divisée en cantons, confiés à des gardes particuliers : celle de Loudéac en avait neuf, celle de Lanouée six , celle de Quénécan sept , celle de Branguily trois. Un surgarde-verdier était chargé de toute la forêt , dont , une fois par trimestre au moins , il devait parcourir tous les cantons ; il recevait les rapports des gardes, et déférait au grand-veneur, ou à son défaut au procureur fiscal , « les malversations et forfaictz )> commis dans sa circonscription. Les verdiers, astreints à la résidence, déposaient un cautionnement de 200 liv. Ils avaient une part de 8 sous au moins sur chaque condamnation, profitaient du <i bois gisant et du bois mort » , ainsi que de celui qui dans les ventes ne pouvait entrer dans les lots , et
(1) Arch. de TArgentaye. — S*-Aubm, n* 322. — D. Mor. 1 , 662, 1176. — Annuaire des Côtes -dti- Nord, an. 1860, p. 78, art. de M. Gantier du Mottay.
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jouissaient pour leur bétail du droit de pâturage dans les lieux, et durant le temps permis.
Le grand-maître devait faire, au moins tous les deux ans, une visite générale des forêts, en régler les coupes et les ventes : il y avait aussi des receveurs des forêts. Personne ne pouvait entrer dans la forêt « avec scie ou harpont » sans une autorisation spéciale du forestier, qui fixait le temps pendant lequel on pouvait se servir de ces instruments.
Comme la population des boisilleurs était d'autant plus déprédatrice qu'elle était plus insolvable , les propriétaires des huttes qu'ils habitaient étaient responsables , de même que ceux des domaines oii ils se réfugiaient après quelque délit. Les charbonniers ne pouvaient établir leurs fosses à charbon que dans les landes et lieux indiqués par les surgardes.
Nulle part il n'existait d'abord de juridiction propre aux forêts : des officiers spéciaux réglaient l'aménagement et déféraient les délits à la justice du seigneur. Mais en 1S34, deux ans à peine après l'annexion de la Bretagne à la France , le roi créa dans cette province et pour les forêts de l'Etat toute une hiérarchie de magistrats particuliers , au sommet de laquelle étaient placés un grand-maître général et un tribunal supérieur; celui-ci, k Rennes comme à Paris, prit le nom de « Table de Marbre » (1).
A l'exemple du roi , la plupart des seigneurs possédant forêt, y réorganisèrent la surveillance : les uns y joignirent une juridiction spéciale, les autres s'en dispensèrent. Ce fut alors un véritable luxe de gruyers , verdiers , fores-
(1) Hevin , Quesl. sur les Fiefs , 151 . 334. — Les appels do ce tribunal allaient au Parlement; on donna au grand-maltrc , on 1555, un lieutenant par diocèse.
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tiers (I), gardes, surgardes, gardes-marlaux , maîtres grands et petits , qui ne parvinrent pas à empêcher la disparition de plusieurs des plus belles forêts de la province (â). Il est vrai que trop souvent les apparences d'un zèle outré couvraient au fond peu de probité : il nous souvient , par exemple , d'une pauvre veuve condamnée avec son enfant pour avoir ramassé quelques broussailles dans la forêt de Boquen, en 1620; et, dans le même temps, « des chênes de six pieds de circonférence » disparaissaient impunément en plein midi (3).
L'anarchie de la fin du xvi* siècle déchaîna les instincts destructeurs et pillards des populations , et le régime forestier de la Bretagne en reçut les plus rudes atteintes. Les habitudes de déprédation étaient passées dans les mœurs , à ce point que les paysans voisins de la forêt de Plouézec ne se contentaient pas d'enlever les arbres à leur convenance ; ils mettaient même leurs bestiaux à brouter les jeunes pousses ; et , quand ils voulaient se donner des pâturages, ils incendiaient le premier quartier venu de la forêt. C'est ainsi que disparurent les beaux bois qui s'étendaient entre le Trieux et la mer , et tant d'autres avec eux , comme l'attestent des pièces judiciaires de la cour de S'-Brieuc (4).
Par une sévérité qui alla jusqu'à condamner les moines
(1) Le propriétaire du manoir de La Gaallière, à cause de soo fief, était chargé de présenter on garde de la forêt de Boquen k Tabbé ; en 1652 , Tabbé refusait le candidat comme infecté d*hérésie calviniste. N*ayant pas voula abjurer , il fut chassé de l'audience comme renégat , et le S' de La GauUière invité à en présenter un autre dans le délai de trois jours.
(2) Nous citerons, dans nos parages, Buhen, Hoallan, Coat-Mur, dit aujourd'hui Bois-Meur, qui de bois n'ont guère conservé que le nom.
(:î) Arch. des Côtes-du-Nord.
{V. Arch. des Côtcs-du Nord , sous la dulc de 1001.
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de Boquen pour n'avoir pas conservé de baliveaux en coupant leurs propres taillis , la monarchie s'efforça d'arrêter le désordre. Mais il était trop tard : déjà, avec nos principales forêts , avaient disparu sans retour les grands abris de l'agriculture , les barrières les plus puissantes contre les inondations, de précieuses ressources pour l'Etat, pour les particuliers et surtout pour le pauvre.
Arts et Industrie.
Le pays dont nous étudions le passé fut toujours plus agricole qu'industriel. En recherchant ce que furent ses principales industries , nous nous attacherons de préférence à celles qui se lient plus étroitement à l'agriculture.
Au point de vue général , le travail appliqué à la matière a pour but de nourrir l'homme , de le vêtir, de l'abriter (1). De là trois groupes de produits que nous allons parcourir rapidement.
Premier Groupe. — Nous avons précédemment exposé les méthodes anciennement employées pour la production du grain. Quant à sa transformation en farine, nous ne saurions préciser l'époque où l'on cessa de se servir du
(1) Nous dirions aassi : et de le défendre , si ce qui nous reste à ajouter à nos précédents rolumcs sur le système militaire ancien , ne devait être naturellement reporté à une autre partie do cet ouvrage , où nous traiterons de la féodalité.
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moulin à bras , molendinum de brachiû. Mais il est sûr que , dès le ix'' siècle , un comte de Gornouaille donnait à Tabbaye de Landevennec un moulin avec un scripulum terre y situé au pagus de Fouesnant. En 1039, Alain Cagnart aumônait à S^®-Croix de Quimperlé une villa avec ses moulins et tous les droits qui y étaient attachés. Vers 1031 , le duc Alain inscrivait dans l'acte de fondation de S -Georges de Rennes le don de deux moulins , situés « supra fluvium que vocatur Viceconia » ; ils lui avaient été livrés pour la rançon de deux prisonniers. A cette offrande il ajoutait encore d'autres moulins. En 107â, le sire de Dinan en possédait sur la Rance , près de son château, et en faisait abandon à S -Florent. En 1081 , le sire de Penthièvre disposait en faveur de S'-Martin d'usines semblables, situées sur le Gouessant (1). Il est à remarquer qu'il y en avait toujours près des châteaux , et nous allons voir que la noblesse montra alors la même prévoyance sociale en patronant plusieurs autres industries.
Au xii* siècle , les seigneurs en très-grand nombre se défirent de leurs moulins en faveur des abbayes. Ges sortes de libéralités devinrent si considérables qu'on n'en compte pas moins de dix dans un seul acte , celui de la fondation de S^-Groix de Guingamp.
Au XIII* siècle , les mentions de moulin deviennent si fréquentes que ce n'est pas la peine de s'y arrêter ; nous nous contenterons de citer trois faits de cette nature. En 1213, l'archevêque de Tours adjugeait un emplacement de moulin à S'-Sauveur de Guingamp. En 1260, S -Martin recevait le moulin de Vauvert comme indemnité des dom-
(1) Actes de Brct. 1 , 336 , 366 , 370 , 371 , 489. — Voir aussi les premières chartes de S'-Rion et de S'-Martiii J. IV .
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mages causés au prieuré par les débordements de Télaug des Ponts-Neufs- Une charte de 1277 présentera un règlement de compte entre Tabbaye de Beauport et l'un de ses meuniers.
Les moulins de mer paraissent fort anciens ; mais le premier exemple que nous connaissions en Bretagne de moulin à vent n'est pas antérieur à 1319 ; il était situé à Pommeret (1). Près des moulins à blé ou « blanderels )>, il y avait les moulins à fouler ou « foUerets » ; ce sont, avec le moulin à sérancer de Lantenac , dans le xvi* siècle , les seules usines mues par des cours d'eau , dont nous ayons retrouvé trace aux cartulaires bretons.
Les chartes 47 et 48 de S -Magloire de Léhon nous fourniront de curieux détails sur le molneragium ou droit de mouture , qui se prélevait tam in sortibm quam in curamentis. Les divers revenus du moulin , in situ , atachia , districtu et aliis pertinenciis , sont énumérés aux chartes 34 et 35 ; et la charte 320 de S -Aubin montrera avec quel soin se réglaient les questions relatives au moteur, questions auxquelles s'attachait naturellement une grande importance.
Les fours, aussi bien que les moulins, furent d'abord aux mains de la noblesse qui en partagea les revenus avec l'Eglise. Par cela même que ces revenus étaient considérables , l'aumône s'arrêtait souvent à la moitié ou au tiers du moulin ou du four (2). Le furnaticum^ comme le molneragium, se payait en nature ; et de fortes amendes maintenaient ce mo-
(1) D. Mor. l , 1287.
(2) s -Mart. de Lamb. n» 2. — « In molendino de Freteio tertiam partem , et in molendino de Àrdona dominium , et medietatem molcndini, et totum molneragium » (D. Mor. 1 , 717\
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nopole , que gérait d'ordinaire un famnhis domini , ou un fermier, firmarim. Dans la seconde moitié du xi'' siècle, Alain Le Sénéchal donnait à S -Florent-sous-Dol le fomaticum de la villa de Mezuoit, « et vendtlionitm partis suam partem ». En 1093 , Gautier de Poencé donnait à 'fidiTmoulms decimum panem furnilli sui (1). En 1213, le duc de Bretagne donnait à S-Melaine un four dans la paroisse de la Trinité de Guingamp , et défendait aux boulangers, sous des peines sévères, d'aller cuire ailleurs (2).
Après les farines, il n'était pas de denrée produite en aussi grande abondance, en ce pays, que le sel. Les Actes de sainte Ninnoc nous apprennent que celte denrée, au Y* siècle , avait une valeur à peu près égale à celle du vin et du froment (3). Au ix*, sous le règne d'Erispoë, Pascweten donnait à S -Sauveur de Redon , outre une terre et deux manants, manentes, un lieu pour établir des salines, salinariam. Vers le même temps, un prêtre, nommé ou surnommé Or émus, donnait à la même abbaye une saline dans rUe ou presqu'île de Batz. Erispoë en donna une autre sur le même point; car l'ile de Batz ou Basmontroi nous semble une seule et même chose. Une saline et une villa furent peu après cédées pour un calice et une patène d'or valant 67 sous ; une autre, située dans le plou Weran, fut donnée pour gage d'un emprunt de 20 sous carolins. Une autre fut engagée contre une somme de 6 sous ; et, si cette somme n'était pas remboursée dans quinze ans, la saline
(1) D. Mor. 1 , 431, 485. — S'-Martin de Lamballe nous en offrira un antre exemple.
(2) S'-Marlin , 24 , 26 , 27. — D. Mor. 1 , 716.
(3) D. Mor. I, 182.
IMlOLÉCiOMÈNES. cxmii
restait acquise aux moines. Sous le règne de Salomon , un individu demandait pour dix-huit ans aux Bénédictins de Redon une somme d'argent, offrant pour gage une saline qui comptait jusqu'à quarante oillets, capitella, ou bassins pour la confection du sel ; la somme fut avancée par Leuheumel sur le revenu de l'hospice , hospitale pauperum , qu'il dirigeait ; faute de remboursement , la saline devenait propriété de l'établissement (1).
Les citations ne manqueraient pas pour prouver que, pendant tout le moyen-âge , cette industrie fut en pleine activité sur le littoral sud de la Bretagne , et que l'exportation était considérable. Cette fabrication fut moins étendue sur le littoral nord , où l'évaporation se faisait plutôt par le feu que par le soleil. Nous l'avons montrée toutefois fonctionnant très-anciennement à Langueux (2} : les chartes SI et 11 de S -Martin signalent des usines de gros sel , au xi* siècle , à Billion, où il n'en reste plus de traces , bien que la duchesse de Mercœur y eût fait venir des paludiers du Poitou , ainsi qu'à Dahouët (3). D'autres parties du littoral avaient aussi des salines, au xii'' siècle : en 1154, Hervé de Léon donnait à S'-Melaine de Rennes , dans la forêt de Comburium^ une quantité de bois sec suffisante « ad mum sartaginis sui nbi sal conficiebatur » (4) .
De ce produit maritime, passons à la question des pèches. Elles étaient organisées dans nos rivières , comme le prouve une charte de Redon , du ix"" siècle : Treanton donnait son
(1} Cart, Roton, ap. D. Mor. I, 295 à 298, 299, 301, 304, 308.
T. II
(3) Arch. de Penth. — Mss. Comillef.
4} D. Mor. 1, 621.
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flis aux moines , et aussi la rivière d'Oust entre telles et telles pêcheries, exclma (1)- Au xi* siècle, il en existait sur la Rance, sur le Gouessant, sur la Loire, sur TErdre, etc. Quelquefois elles étaient Tobjet d'aumônes à un monastère, comme de précieux immeubles ; il en fut ainsi de la pêcherie, pùcariam, du pont de Dinan, à la fondation du prieuré de la Madeleine (2). D'autres fois, au contraire, on les détruisait pour leur substituer des moulins , comme le montrera la charte 6 du prieuré de S-Martin. Il s'agissait sans doute ici de ces pêcheries en pierres, braca, dont il est question aux titres de Marmoutiers , à l'occasion du prieuré de Châteauceaux ; mais d'autres fois elles étaient en clayonnage et s'adaptaient précisément aux moulins : ainsi , dans une charte de Redon, de 1669 environ, Constancius donnait sa part « de molendinis Erde aque et de aumona et de piscibm qui de molendinn exeunt » (3).
Un impôt était sur certains points assis sur les pêcheries ou sur leurs produits. Nous voyons en effet donner à S*-Florent-sur-Dol « medietatem census sepiarum in fluvio Rentia ad Sanctum Ciliacum, excepta redecima que est monachorum Sancti Martini » (4).
Au xiii* siècle, les chartes de Beauport montreront le Lem ou Leff et le Trieux couverts de ces pêcheries , trèsproductives en saumon surtout : et au siècle suivant , nous avons vu le prévôt de l'évêque de S-Brieuc interdire les siennes à son seigneur (5).
(1) D. Mor. 1 , 300. — « Donamus cxdusam ad capiendot pitcet factam » (Âp. Da Gange, III, 213).
(2) D. Mor. I, 384, 385, 439.
(3) Ihid. 434.
(4) Ihid, 433.
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Les moines , privés de Tusage de la viande , attachèrent naturellement un grand prix aux ressources alimentaires que les cours d'eau , les étangs et les viviers pouvaient leur offrir. À un certain moment , Boquen , faisant le tableau de sa détresse , insistait particulièrement sur ce que les oiseaux de proie rendaient impossible la reproduction du poisson dans ses nombreux réservoirs. Nos chartes vont fournir plusieurs données nouvelles sur la pêche fluviale , et , entre autres , un droit sur les anguilles que Tabbaye de S'-Àubin se réservait en affermant ses moulins.
La pêche maritime s'exerça à pied et en bateau dès les époques les plus reculées. Le livre écrit au xii* siècle par l'Arabe Edrisi nous montre les Bretons se livrant à la pêche « sur les bords de la mer Ténébreuse, qui malgré l'effrayante hauteur de ses vagues nourrissait beaucoup et d'excellents poissons » (1). Trois cents ans auparavant, le cartulaire de Redon cite un lieu donné aux moines pour faire une pêcherie sur le rivage , exclmam in mare ; ce que sur nos grèves on nommait dernièrement encore un parc (2). Les Actes de S'-Malo de Dinan noteront, en 1108, l'évêque de Dol donnant l'île d'Aaron , mais en se réservant son pêcheur et la maison habitée par celui-ci. Le même prélat avait sur la grève , dans tout le cours du xii'' siècle , piscaria et tesure (3). Les chartes de Beauport et les aveux des fiefs du littoral prouveront partout l'existence de pêcheries permanentes , condamnées aujourd'hui comme destructives du frai. A aucune époque pourtant, nos côtes ne furent visitées par autant de poissons de toutes sortes , y compris les plus
T. II
(2) D.Mor. 1,300.
(3) Enquête de 1181 (D. Mor. î , 682 à 687).
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grands cétacés et aussi les esturgeons, aloses, turbots, saumons. A toute cette catégorie on donna le nom de poissons ducaux ou royaux, parce qu'ils étaient censés réservés au souverain ; on s'acquittait envers lui en payant une taxe de cinq sous. Souvent en cédant une pêcherie , le seigneur du fief se réservait ces poissons (1).
Cette profusion de poisson tout près du littoral explique pourquoi les redevances anciennes portent assez rarement sur la pèche en bateau : on citerait peu d'aveux qui constatent, comme ceux de S^-Jacut, que les bateliers fussent obligés de passer une nuit en mer à pécher au profit du seigneur, et, chaque fois qu'ils débarquaient, d'en avertir par trois clameurs celui-ci , qui pouvait faire sa provision avant tous autres. Toutefois , la pèche en bateau acquit de bonne heure sur les côtes de Bretagne un certain développement , comme l'atteste l'art. 28 des Us et Coutumes de la mer , réglant la pèche du hareng et du maquereau. Cette pèche se faisait par deux bateaux travaillant ensemble et partageant les profits : si l'un des deux se perdait, les « amis » des noyés pouvaient revendiquer partie du « gaign et des engins » (2).
Les deux modes de pèche, à pied et en bateau , sufl^ent à peine pour expliquer ces innombrables sécheries de poisson qui devinrent une des principales branches de notre commerce (3). Quant à la grande pèche, à la pèche lointaine,
(1) D. Mor. 1 , 683 , 684 , 884. — Les anciens titres signalent assez souvent de grands cëtacës échoués sur nos grèves. En 1470 , cinqnante-deax morhos, de la famille des dauphins , mais différents du marsouin , donnèrent lien à un bng procès , parce que Beauport qui s'en était emparé refusait d'acquitter la taxe , en vertu de ses immunités. Seulement l'abbé en avait envoyé deux c par simple soumission » au duc.
(2) D. Mor. 1 , 792.
(3) Nous ne savons si les procédés modernes de pisciculture auront un effet bien eificace pour rendre à notre pays l'abondance de poisson qui jadis
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ici , comme partout , elle date d'une époque bien plus récente ; de celle où l'homme fut muni par la boussole du moyen de se guider à travers les mers (1).
Longtemps , trop longtemps , les Bretons se firent une coupable industrie des naufrages si fréquents sur leurs côtes. Trop souvent ils attirèrent les navires au milieu des écueils , et plusieurs , comme les vicomtes de Léon , virent dans une roche dangereuse <i le plus riche de leurs joyaux ». Mais ce que nous avons dit précédemment, à l'occasion du droit de bris (3) » nous dispense de nous arrêter sur ce côté féroce du passé de nos populations maritimes.
Venons au bétail , et commençons par les chevaux.
Nous avons déjà parlé du goût de Fracan pour ce noble animal, qui multiplia vite dans le clan des émigrés bretons. Déjà Gwerech donnait au monastère de Lan-Ninnoc jusqu'à trente chevaux ou cavales à la fois (3). Un peu plus tard, saint Theliaw ou saint Thelo, ce pieux évèque de Landaff, qu'on invoque encore dans nos campagnes comme protecteur de la race chevaline, contribua à la multiplier dans
était la richesse du littoral du diocèse de S'-Brieuc. Sous prétexte de faroriser la reproduction du poisson , on a rendu à peu près impossible la pêche à pied , et beaucoup gêné la pêche en bateau. De plus , en détruisant les hauts et bas parcs , on a riolé ce qu'il y a de plus sacré au monde , la propriété du pauvre. Nos mers sont loin d*en être plus peuplées : il semble même que les poissons yoraces , pouvant plus facilement approcher de la côte, détruisent plus de frai et rendent de plus en plus difficile la reproduction du poisson marchand.
(1) Les premiers bateaux qui ont fait la pêche de la morue à Terre-Neuve sont, croyons-nous, partis, vers 1612, des havres de Binir et du Portrieux.
(2) T. II , 4 et suiv.
(3) D. Mor. 1 , 182.
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la Gomouaille et le pays de Dol , pendant les huit ou dix ans qu'il passa dans la Bretagne Armorique. Avant de retourner en Angleterre, dit la légende, il obtint du Ciel que les Bretons fussent dans les combats sept fois plus forts à cheval qu'à pied (1).
Les droits de loch-caballis , de pastttrcaballi , les stor bularia que Ton trouve assez souvent dans les premières chartes du cartulaire de Redon (â) , et peut-être le nom de la paroisse 'd'Etables , disent assez que, jusqu'à l'invasion normande , ce pays conserva son goût pour les chevaux. Et en effet , d'après la chronique de Réginon (3) , la cavalerie joua le principal rôle dans la guerre qui secoua le joug des Carlovingiens et rendit rindépendance à la Bretagne.
Au XI* siècle, les chevaux étaient d'un prix élevé et trèsrecherchés, ce qui s'explique par les expéditions lointaines de cette époque. Alors les principaux centres de production et d'élevage étaient les monastères : aussi verrons-nous souvent leur léguer des étalons et des juments, à l'exemple de cette princesse, qui, en 1031, envoyait dix-huit cavales à l'abbaye de S -Georges de Rennes , ou de cette autre qui laissait à l'église de S^Corenlin vingt cavales et autant de bœufs. Vers le même temps, deux frères cédaient une église au Mont-S'-Michel , à la condition que les moines leur fourniraient deux chevaux , à eux et à leur père, chaque fois qu'ils entreraient en campagne ; mais ils devaient rendre les bêtes en bon état. Le fils du viguier de Vitré , jeune homme passionné pour les chevaux , n'hésitait pas à livrer une partie de son fief aux moines de Marcillé, pour un coursier magni-
(1) Vtter, Ant, Eecl. Brit. 229. — Lih. Landav. 116.
(2) D. Mor. I, 297, 299.
(3) An. 860 , 889.
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fique. Les religieux de S** -Croix de Quimperlé offraient en retour d'églises et de dîmes qui leur étaient abandonnées, vers 1037, à l'un un superbe palefroi, à l'autre trois chevaux et une housse. En 1069, la même abbaye donnait au comte Hoël une monture précieuse à la robe variée, unum preciosum varie coloris equum. Deux frères ne voulaient pas laisser aller à S -Martin la terre de Carlan que Geoffroy Botherel avait aumônée , mais sur laquelle ils se croyaient des droits : les moines leur donnèrent un bon cheval, et l'opposition cessa (1).
Les Actes de Bretagne nous montrent de fréquentes et très-anciennes redevances en chevaux, a servitium equi » : à la fin du xi"" siècle , par exemple , un prieur devait deux fois par an fournir à un chevalier une mule ou un palefroi , quand celui-ci se rendait à la cour du comte. Même redevance à l'archevêque de Dol , quand il allait à Rome ; seulement, de plus, le cheval devait être accompagné d'un serviteur pour le soigner (2).
Les Croisades, en mettant les chevaliers bretons en contact avec l'Orient, leur révélèrent la plus pure des races chevalines. Quelques grands seigneurs , et surtout les Rohan , firent venir des couples de choix et les laissèrent se multiplier en liberté dans les forêts. Ce système d'acclimatation réussit ; et, pendant plusieurs siècles, un assez grand nombre de nos forêts fournirent en abondance des chevaux sobres, robustes, énergiques.
En 1âi^5, un Rohan donnait à l'abbaye de Bonrepos la moitié de ses juments sauvages de la forêt de Quénécan ; ce qui n'empêchait pas le propriétaire d'avoir dans cette
(1) Charte 4 de S'-Martin. — D. Mor. 1 , 367 , 371 , 374, 376 , 386.
(2) D. Mor. 1 , 496 , 685.
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forêt des haras dont il faisait don à sa femme, Thomasse de La Roche-Bernard, en 1298 (1). Au siècle suivant, la forêt de Loudéac contenait environ six cents juments « qui par chacun an étaient d'un grand revenu au vicomte par les pouUains et nourritures de leurs issues )> ; trois cents hommes étaient astreints à <i courir et prendre » ceux de ces animaux dont on avait besoin. En 1558 , les forêts de la seigneurie dé Quintin faisaient encore de fortes ventes « de mâles et de laitrons )> (2) ; et les tenanciers de la forêt de Houallan , aujourd'hui disparue , devaient à la seigneurie de Malros et plus tard à celle de Ruverret , près Châtelaudren , « 5 quevalles , 3 poullains , 2 bêtes aumailles , 37 vaches , 4 veaux , 6 troppes de brebis. »
Celte vigoureuse impulsion donnée par les grands propriétaires à l'élève du cheval explique assez le privilège dont ils jouissaient dans plusieurs foires et marchés , de faire leur choix avant l'ouverture de la vente publique. Il en était ainsi, par exemple, pour les Rohan à la foire de Noyai , où plus de trois mille chevaux étaient amenés chaque année (3).
Mais cette grande abondance commença à décroître sensiblement dans les guerres de succession du xiv^ siècle. Au XVI*, la production locale ne suffisait plus aux besoins ; et l'agriculture en souffrait déjà , quand les guerres de religion vinrent achever d'épuiser le pays (4).
(1) D. Mor. 1 , 856 et 1133.
(2) D. TaiU. Sup. 165, 191.
(3) D. TaiU. Sup. 168.
(4) Les inventaires dont nous avons précédemment parlé ne nous offrent pour le pays de l'intérieur que deux chevaux , Tun de 65 , l'antre de 105 sous, et deux juments , l'une à trois ans valant 70 sous , l'autre à quatorze , en valant 37. Après la guerre , les prix se relèvent : une jument pleine vaut 54 liv. et une autre avec son poulain 35 liv. 2 sous.
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Au XYiii* siècle , les Etats de Bretagne entreprirent pour repeupler la province ce qu'aucun particulier ne pouvait plus ou ne voulait plus tenter. Une trentaine d'années d'efforts pour s'assurer des croisements heureux et éviter les mauvais accouplements , donnèrent plus d'ampleur aux races de trait, sur certaines parties du littoral, par un judicieux emploi du sang danois et allemand ; par le mélange du sang espagnol , on produisit dans le Léon des carrossiers légers et élégants ; et l'on jeta dans la montagne beaucoup de sang arabe, ou il s'est conservé jusqu'en ces derniers temps (1).
Le mulet n'a jamais été , croyons-nous , très-répandu en Bretagne (2). Les diverses espèces de montures qui y sont le plus souvent signalées sont le palefroi , palafridum , la haquenée , gradarium (3) , le roussin , rucanum , et le destrier.
Sur le littoral nord , beaucoup plus qu'au pays de l'intérieur , l'âne a été , de tout temps , utilisé et recherché. La légende a gardé le souvenir des ânes de Rigourden , qui venaient ravager le blé de saint Suliau, et de l'âne que saint Envel attelait à sa charrue. Un document positif montre l'archevêque de Dol payant annuellement, dans le xi* siècle, une mine de froment et un bélier à la villa de Bagar pour soigner ses ânes.
En parlant de la culture pastorale , nous avons établi que
(1) Sur ce point, et en général pour Thistoire agricole de la Bretagne pendant les trois derniers siècles , on peut utilement consulter Tourrage de M. du Chntellier , que nous avons cité plus haut ; et surtout le Corps d'observations publié sous le patronage des Etats.
(2) Toutefois » le cartulaire de S^Serge nous le montre , dès le xi* siècle (D. Mor. 1,496).
(3) Le connétable de Clisson léguait deux haquenées , Tune fauve et Taulre grise , gradarium gritentem et gradarium flavum (D. Mor. II , 782).
cui PROLÉGOMÈNES.
relève du bétail avait eu, dès le principe, un développement considérable. La charte de Lanninoc (1) et plusieurs actes de Redon attestent que le bétail fut abondant dans ces contrées, jusqu'aux invasions du x* siècle.
Cette industrie se releva au xi*, et la fondation des prieurés et abbayes y contribua beaucoup. En 1031 , la vicomtesse Roianteline donnait vingt bœufs et douze vaches à S-Georges de Rennes ; le prieuré de Lamballe, en 1084, avait des bouviers auxquels le seigneur fournissait des chaussures ; et , dans les titres du même bénéfice , nous voyons figurer Aufred , vaccarius seu pastor vaccarum de la comtesse Agnès, mère de Geoffroy Botherel (2).
Le testament de la dame de Plouha, en 1245 , énumère ainsi son bétail : trois bœufs, deux génisses, cinq vaches, trois veaux, dix-sept chefs de brebis, vingt-cinq porcs et sept laeis (3). C'était peu auprès des treize mille bêtes à cornes que se vantait de posséder, en Normandie, Mathilde de S -Valéry (4). A la fin du xiii'' siècle, Alain de Rohan transmettait à sa femme toutes ses vaches des forêts de Quénécan , Loudéac et Poulancre , <( o les maysons la ou ele aont acostume a estre guerdees , et valiez et giens pour les guarder et les prendre » (5) . On le voit déjà par ces exemples , la noblesse , qui n'a pas beaucoup fait pour l'agriculture a ces époques reculées, se livrait volontiers à l'élève du bétail.
(1) SaDS nous exagérer l'importance de ce document contesté , nous pensons que , même rédigé à une époque postérieure , il reproduit des souvenirs , une tradition.
(2) S»-Mart. 2 et 4. — D. Mor. 1 , 371.
(3) Est-ce des laies ou truies ?
(4) Mss. de S*-Germ. cité par M. Delislc. Etude sur les Classes agr. en Norm. 251.
(5) D. Mor. I. 1133.
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La petite exploitation de la côte , dont l'inventaire nous sert de terme de comparaison dans la seconde époque de décadence , avait trois vaches et une génisse valant ensemble 53 liv. ; l'exploitation de la zone intermédiaire avait quatre vaches et une génisse valant 48 liv. ; enfin , l'exploitation de l'intérieur possédait quatre bœufs estimés 19 liv. , deux taureaux d'un an estimés 45 sous , deux autres taureaux valant 7 liv. 5 s., deux génisses d'un an valant 30 s., sept vaches estimées 402 s. 6 d. On le voit , l'intérieur fut toujours plus particulièrement pays d'élevage.
L'antique goût des Gaulois pour la chair de bacon ne s'est pas démenti dans tout le moyen-âge. Les monastères bretons ne négligeaient pas de se procurer dans les forêts seigneuriales le droit de panagium ; le pauvre même en jouissait souvent : c'était le moyen d'engraisser beaucoup de porcs à peu de frais. Les chartes de Redon nous en fournissent plusieurs exemples, dès le ix* siècle (1) ; et, dans la seconde moitié du xi* , nous voyons donner aux moines de S-Florent-sous-Dol, dans la forêt de « Comburnum, pastum peccoribus eorum , et pana$ticum porcorum suorum » (2). Dès-lors, comme aujourd'hui dans nos campagnes, on plaçait donc à moitié chez de pauvres laboureurs, un certain nombre de têtes de bétail , à charge au métayer de les élever et probablement de les vendre.
Les titres de Lantenac , de Beauport , de S -Aubin et de Boquen nous montrent ces maisons se livrant sur une vaste échelle à l'élève du porc. Il fallait que la Bretagne produisit beaucoup de ces animaux , puisque , à une foire de Matignon ,
(1) Voir notamment les Prouves de THist. de Bret. de D. Mor. 1 , 268.
(2) D. Mor. 1 , 433. — Outre les porcs des métayers , il y avait ceux des vilains et du seigneur, porei dominici, porci vilhnorum {Ibid. 361, 373\
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en 13314, les moines da Mont-S^-Michel en achetèrent à eux seuls quatre-vingt-dix-huit, moyennant 97 liv. 19 s. 6 d. (1). L'appauvrissement apparaît ici , comme dans les autres espèces , au xvi* siècle. Â peine si nos inventaires signalent quelques porcs valant 14 s. dans le centre , et 40 s. sur la côte : l'inventaire de LanvoUon mentionne a trois pourceaulx nourriture )> , valant ensemble 4 liv. 1S s.
Les moutons s'étaient mieux conservés dans les landes et sur les falaises. L'inventaire de Plougonver donne a quinze chieilis de brebis valant Tune dans l'autre chacune 3 s. 3 d. » ; celui de Pommorio, une chèvre, dix brebis et cinq agneaux, estimés ensemble Si6 liv. 10 s. C'était surtout sur le littoral que l'on attachait le plus de prix au lanagium et à Vovor gium : en effet, nos plus anciennes chartes établissent la valeur qui était dès-lors attribuée aux moutons de prés salés (Si).
Nous n'avons pu nous procurer aucun document positif sur les espèces de volailles les plus répandues ; mais les nombreuses redevances en poules et en chapons, l'importance attachée au droit de colombier dans les siècles postérieurs, prouvent suffisamment que les volatiles domestiques n'étaient pas négligés en Bretagne. Nous n'y avons découvert aucune trace de faisans ; mais dans la châtellenie de Moncontour, à Bréhand, par exemple, et à Trédaniel, il y avait des redevances de perdrix , et sur quelques points de bécasses. Les canards ne paraissent pas avoir été très-cultivés dans nos basses-cours; mais un acte de Boquen, de ISITSI, nous parle des oies, « avons )>, pour lesquelles il se tenait dans le Penthièvre dés foires considérables.
(1) M. DeUsle, p. 242.
(2) Consulter à cet égard les Actes de S*-Rion et de Beauport, entre antres la charte de 1189.
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Nous clorons cet aperçu du premier groupe de nos industries par quelques mots sur la culture des abeilles. La place occupée dans la consommation générale par le miel à une époque où le sucre était peu ou point connu , et le luxe de cire que le moyen-âge vit se développer autour des autels, des reliques , des tombeaux et même des églises entières , donnèrent à cette production une importance considérable.
Les actes antérieurs au xi® siècle parlent souvent des ruches d'abeilles. L'abbaye de Redon en avait quatre dans son jardin : un voleur en enleva une pendant la nuit ; mais , arrivé chez lui , il ne put la décharger de ses épaules ; il dut venir tout confus prier les moines de le débarrasser de ce fardeau.
Après Tinvasion normande , ce fut une des premières industries à renaître : vers 1040 , le frère du comte Hoël donnait k S'*-Croix de Quimperlé une terre tributaire de trois mesures de miel ; une autre , chargée de la même redevance , était aumônée a Téglise de S*-Corentin. Dans le même temps, une parcelle, particulam terre ^ voisine de Pleubian, rapportait six mesures de miel, sex crateros mellis. En 1107, le comte Alain donnait au même monastère a quatuor ciatos id est halo fat mellis » ; et, vingtquatre ans auparavant, le prieur de Chaméré avait reçu la libre disposition des essaims d'abeilles de la forêt de Rais , omnia vasa apvm que vasa truncos vocant vel eroisa. Citons enfin le « dimidium cyathi mellis », donné à Daoulas par le vicomte de Léon, en 11721 (1].
(1) D. Mor. 1, 378, 379, 405, 513, 547, 669.— D. Lob. II, 173.— Du Gange traduit natorellement truncos par les troncs d'arbres où se réfagiaient les essaims ; mais il nons parait avoir été moins heureux en cherchant l'étymologie de eroisa (Gloss. 111 , 131;.
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Deuxième Groupe. — Dans les diverses industries qui se rattachent au vêtement , nous signalerons en passât les draperies de Dinan , dont les chartes de S -Aubin nous parleront plus d'une fois (1) ; celles de Rennes, d'Âcigné, de Josselin et de la Trinité-Porhoët [2] ; les tapisseries et les « toiles crues de brin de la façon de Dinannais » ; les coutils y canevas , aulones , écardes , sauvagines , sargeries » laines fines et grosses , courte-pointes , plumes , fils blancs et écrus » merceries fines et grosses , et autres produits énumérés dans la pancarte de 1481. Nous ne nous arrêterons pas aux potiers du Penthièvre , aux chapeliers de Châtelaudren et de Guingamp , aux pelletiers et tanneurs de Lamballe (3) , de Dinan (4) et de Fougères. La pelleterie de celte dernière ville fut donnée à l'abbaye de Rillé , en 1150 (5).
Rarement le pouvoir central s'immisçait dans les affaires de l'industrie , tout entière aux mains des seigneurs « des moines ou des riches associations. Cependant nous l'avons
(1) S'-Aubin, 92, 93, 97. — Voir aussi les Mél. d'Hist. etd'Archéol. bret. par M. de La Borderie, t. I, p, 16. — En 1306, la corporation des drapiers de Dinan procédait contre le prieur de la Madelaine-du-Pont , pour le contraindre à chauffer « l'ève » qui servait à la préparation de leurs étoffes.
(2) Au XYi' siècle , les Rohan appelèrent dans ces deux villes , pour relever cette industrie , des familles calvinistes de Montauban qui ne sont pas encore éteintes. Elles sont désignées dans le pays sous le nom de c Calvin-grais- 80UX », et ne se mêlent pas au reste de la population. Nous devons ces renseignements à M. Bergounioux, régisseur du chAtean de Kerguehennec.
(3) Qui ne connaît ces terrassiers si renommés, désignés sous le nom de Lamballais ?
(4) Ordonnances des Rois de France , t. YIII , p. 316. — 11 y a plusieurs éditions des statuts et règlements de cette corporation , dans lesquels sont rappelés les privilèges concédés par les rois de France^ ainsi que les obligations des confrères de N.-D. de la Fontaine. — Voy. Mél. hist. et archéol. 4» cahier , et S'-Aubin , n»' 92 , 93.
(5) D. Mor. 1 , 606.
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vu intervenir quelquefois au nom de la sécurité publique : ainsi la Constitution du duc Jean Y défend aux texiers (tisserands) d'employer d'autre laine que l'ancienne, aux pintiers de mêler du plomb à Tétain des vases destinés aux usages domestiques, etc.
Nous serons plus explicites en parlant d'une industrie qui, après avoir développé dans le Porhoël et le Quintin une richesse considérable, a laissé derrière elle des désastres que plusieurs siècles ne suflBront peut-être pas à effacer. Tel est le caractère saillant de l'industrie : à un certain jour , elle se venge sur l'homme par de longues souffrances du bien-être qu'elle lui a donné (1).
En trouvant, dans une enquête de 1599, la mention de moulins à sérancer , appartenant aux moines de Lantenac, nous nous étions demandé si l'industrie linière n'était pas plus ancienne en ce pays qu'on ne le croit généralement. Mais toutes nos recherches n'ayant pu nous révéler tin fait positif à l'appui de cette hypothèse, nous nous sommes rangés à l'avis de M. de Kerigant, qui attribue l'importation de cette industrie à Jean de Laval. Celui-ci , dans la seconde moitié du xv® siècle , épousa Jeanne du Perrier , héritière du Quintin , et dota son nouveau fief de de la fabrication des toiles qui , depuis plus de deux cents ans, florissait au pays de Laval (2).
Jeanne du Perrier épousa en secondes noces Pierre de
(1) Aa moment où nous écrivons ces lignes, la France entière rôle au secours de nos départements les pins riches, cmellement atteints par la crise cotonnière , triste contre-conp de la guerre d'Amérique. La solidarité entre les peuples , cette grande loi de l'industrie moderne , n'i^xistait pas , au moyen-âge , avec ses avantages et ses inconvénients.
(2) Elle y avait été introduite par Béatrice de Ganre , qui épousa Guy IX de Laval. Il ne serait pas sans intérêt d'observer à de longues périodes la marche des grandes industries , suivant les alliances des grandes familles.
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Rohan , second fils du vicomte Alain , et elle fit participer le pays de Loudéac aux bienfaits de la nouvelle industrie. Il paraît que les Bénédictins s'associèrent à cette entreprise : la dispersion des titres de Lantenac nous prive de témoignages qui auraient aujourd'hui un haut intérêt pour l'histoire de la fabrique des toiles.
Malgré les efforts faits à diverses reprises pour obtenir la matière première dans le pays de l'intérieur, le lin n'a jamais été cultivé en grand avec succès que sur le littoral. Les Rohan y avaient un vaste domaine , au fief de Plouha ; la production du lin s'est répandue de là sur toute la côte du Goëllo entre le Trieux et l'Ic : tandis que le chanvre destiné surtout à la marine se multipliait sur le littoral des évêchés de Tréguier et de Léon.
La Livonie nous fournissait les graines de nos textiles , tandis qu'elle recherchait elle-même nos graines dégénérées (1). Quelques grandes familles, notamment les Choiseul, ont tenté d'emprunter de cette province russe les routoirs et les instruments de teillage perfectionnés ; mais à part le moulin à sérancer dont il a été question , les inventaires des XVI® et xvii® siècles ne nous montrent que « la brée, le pescet et le peigne à main ». Les Etats s'élevaient au milieu du xviii* siècle contre ces instruments grossiers; comme aussi contre le rouissage dans les cours d'eau , qui nuisait au lin et détruisait le poisson. Cette première préparation seule se faisait au pays de production ; parce que la matière première, portée à dos de cheval, devait être expédiée en bois.
Malgré ces procédés défectueux , dès 1520, les toiles de Quintin commençaient à avoir de la réputation , et , en
(1) Corps d'Observ. Ann. 1759, 1760, p. 170 et suit.
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1546, elles étaient choisies comme les plus belles pour orner les autels de S -Nicolas à Nantes [1]. Les poètes du temps les célébraient (2) ; mais elles atteignirent leur plus grande vogue après le règlement du 7 février 1736. « Il en coûta des peines , des soins et des actes de sévérité pour le mettre en vigueur, dit un mémoire de 1777; mais aussi, dans Tespace de quarante ans , les toiles de Bretagne rapportèrent au royaume trois cents millions au moins. » En effet, les marchés de TEspagne, du Portugal et d'une grande partie de TAmérique étaient conquis à nos toiles. L'état fourni par Fintendant de la province établit que, de 1749 à 1774, l'Espagne seule en avait reçu cent cinquante-sept mille cinq cent cinquante-huit balles , à 1 ,000 liv. Tune. Quintin et le pays environnant expédiaient alors pour dix millions et plus chaque année [3).
Troisième Groupe. — Nous ne pouvons songer à faire ici rhistoire de l'art et des industries qui s'y rattachent.
(1) Amiales nant. 1 , 88 ; II , 17.
(2) Dans l'Ovide traresti, Inachus dit à sa fille lo, transformée en rache :
« Qu'est derena Totre équipage , > Vos pieds , vos mains , votre visage , » Votre beau collet de Quintin » Et votre jupe de satin ? »
— « La gorge honestement couverte » D'un petit Quintain clair ouverte. »
(Bibl. Elzev. 1,344.)
(3) Arrêtée par la Révolution , cette industrie reprit à la paix , et éleva à quatorze millions ses exportations. Elle est tombée surtout, parce que ceux qui la dirigeaient , ayant fait leur fortune , n'ont pas voulu subir les embarras de la tranformation de la filature et du tissage à la main en procédés mécaniques. Mais cette chute a été d'autant plus regrettable que le travail se faisait en grande partie dans la famUle ; les agglomérations d'ouvriers et tous les dangers qui en sont la suite étaient ainsi évités.
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D'ailleurs les textes sont si rares et si vagues que c'est seulement par l'étude détaillée de chacun de nos monuments qu'il est possible de constater les diverses évolutions parcourues par l'art breton. Nous ne négligerons pas ceux qui se trouveront sur notre route ; et nous nous bornerons, quant à présent, à quelques considérations très-rapides.
Dans ce que nous avons étudié de débris gallo-romains à Nantes, à Rennes, à Vannes, à Corseul, à Âleth, à Coz- Yaudet, à Langon, à Port-Aurèle, à Binic, à Canines et dans une foule d'établissements répandus sur tout le sol de l'Armorique , rien ne donne à penser que la construction et la décoration aient essentiellement différé dans nos contrées de ce qu'elles étaient dans le reste de l'empire. C'est moins riche qu'en Italie et dans le midi des Gaules ; voilà tout.
Nous en dirons autant pour la période comprise entre le VI* et XI* siècle : les Mérovingiens et même la dynastie suivante ne connurent que l'art romain, plutôt altéré que transformé par les Barbares.
Le cartulaire de Redon nous a conservé, particulièrement dans deux chartes, des données fort curieuses sur l'art en Bretagne , à une époque très-voisine de l'invasion normande. C'est d'abord l'inventaire des présents que le roi Salomon envoya au pape Adrien II : une statue d'or de la grandeur du donataire , relevée de pierres précieuses de plusieurs sortes ; une couronne d'or, garnie de pierreries et valant 900 sous ; quarante paires de chaussures pour serviteurs ; trente peaux de cerf ; trente chemises ou tuniques , camsilos , et autant de pièces de drap , laneas drapas , teintes de diverses couleurs ; une mule avec sa selle , son frein et son chanfrein , valant 300 sous ; enfin , pareille somme en espèces. Le même prince offrait à S -Sauveur de Redon un
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calice d'or pur orné de trois cent treize pierres fines ; une patène de même substance , garnie de cent quarante-^inq de ces pierres ; les Evangiles et la Vie des Saints , dont les reliures étaient incrustées d'or, d'ivoire de Paros (1) et de cent vingt brillants ; des croix d'or de toute taille, dont quelques-unes ne comptaient pas moins de trois cent soixantedix joyaux ; des coffrets en ivoire de l'Inde , sculptés et destinés à recevoir des reliques ; des vêtements sacerdotaux de la pourpre la plus riche , chargés d'or en dessus et en dessous ; des autels entièrement recouverts de lames d'or et d'argent ; une statue du Sauveur en or fin , relevée de pierres d'un grand prix ; enfin , trois cloches d'une taille prodigieuse. Ce mélange de luxe et de simplicité, cette magnificence barbare , mais qui n'est pas sans grandeur , ne rappellent-ils pas le trésor de Charlemagne à Aix-la- Chapelle?
La profusion de métaux précieux ne reparait plus au XI* siècle ; toutes ces richesses avaient disparu dans les invasions des deux siècles précédents. C'est à peine si l'on peut signaler à ces époques d'universelle pauvreté le don fait par un duc à une église d'une bannière brodée d'or et d'argent, et la charte du cartulaire de Redon qui signale ce fait en parle en termes emphatiques (2). Mais, dans sa misère, cette société rajeunie allait offrir à Dieu un art nouveau , d'un caractère éminemment chrétien. Le roman , d'abord très-simple, bas et lourd, débute par les piliers trapus , les arcades étroites et les petites fenêtres [églises de Plouvara , de S'-Marlin de Lamballe , de Lanvollon , de
(1) La patrie de Phidias et de Praxitèle , comme aussi TîToire dont fat faite la statue de Minerve , n'avaient pas encore perdu leur antique réputation.
[2) D. Mor. I, 303, 306, 376 : voir aussi 267.
T. m. XI
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Locmaria de Quimper) (1). Il s'élève à S'-Melaine de Rennes, à Loctudy, à Fouesnant ; il s'ornemente grossièrement à Lanleff, à Perros, à la tour d'Hastings ; il se fait sombre à Kernitroun, et devient élégant à Lamballe, à S*-SauYeur de Dinan, à N.-D. des Fontaines et au cloître de Daoulas. Par la période de transition, dont firelevenez et Léhon nous offrent les meilleurs modèles , il atteint l'apogée de l'art chrétien ; et l'on voit naître le style ogival du commencement du XIII* siècle. Nous décrirons à propos de Beauport le type le plus pur qui nous en soit resté.
Ce degré atteint, l'architecture catholique produit encore quelques œuvres , telles que les cathédrales de Dol , de S*-Pol , de Quimper et de Tréguier , et aussi des œuvres moins grandes, mais élégantes et hardies., telles que le cloître de cette dernière église , la petite porte de N.-D. de la Cour, la fontaine N.-D. de S'-Brieuc, le clocher du Cresker, les reliquaires de Lanvellec et de Plougonver; puis elle va s'éteindre dans la multiplicité des détails d'ailleurs très-fins du porche occidental de Guingamp , de celui de Ploërmel , après avoir jeté un dernier et vif éclat dans le ravissant clocher de S-Nicodème (Morbihan], dans les fontaines monumentales de la même église et surtout dans celle de S*-Jean-du-Doigt (2).
Les constructions militaires nous offriront de curieux spécimens , depuis le <( château de verre )> de Péran , les castels de Château-Goëllo et du Vieux-Bourg-Quintin (en breton , Coz-Kintin] , depuis les cuves et les mottes qui
(1) Plusieurs de ces édifices ont subi , à des époques plus ou moins rapprochées de nous , des embellissements qui leur ont enleré une partie de leur caractère.
(2) La seconde partie de notre Atlas reproduira les plus remarquables de CCS divers types.
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se rencontrent encore si nombreuses en Bretagne, jusqu'aux tours carrées de la Touche-à-la-Vache , aux donjons de Coëtmen , de Cesson , de Montbran et d'Elven , aux belles enceintes de Dinan (1) , du Guildo, de La Hunaudaye et de Tonquédec , dont les dernières tours , par leur développement, touchent presque aux bastions de Brest, de Port-Louis et de Lorient.
Dans Tarchitecture civile , Dol possédait naguère et possède probablement encore plusieurs belles maisons des XII* et XIII'' siècles ; Vitré , Dinan , Morlaix , Lannion , Malestroit, Châteaubriant, S-Brieuc, en ont des xiv% xv*, xYi* et XTii* dont les façades , les escaliers , les cheminées attendent le crayon de Tartiste ou l'appareil du photographe.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que de celui des arts qui les résume tous , de l'architecture : les autres suivirent ce grand mouvement (â). Toutefois, en dehors du cloître, ce ne fut guère qu'à partir de la fin du xii* siècle , après les guerres de succession , que la sculpture , la peinture et la musique se développèrent en se répandant. Aussitôt paisible possesseur du duché, Jean de Montfort appela près de lui
(1) RendoDS grâce à la fermeté de S. Exe. M. le Ministre d*£tat qui a jusga'ici résisté à tontes les sollicitations » à tontes les clameurs , et s'est résolument opposé à la destruction d'une des portes de cette ville , ne roulant pas permettre de porter une nouvelle atteinte à la couronne murale dont cette cité ne parait pas tout entière sentir le prix.
(2) Ce qui reste de peinture à fresque de cette époque est encore en grande partie caché sous le badigeon ; cependant , il en a été mis à découvert dans la tour dite d'Hastings à Tréguier , dans l'église de cette ville , dans la chapelle de S*-Léon de Merléac et ailleurs. La statuaire des xii% xiii* et xiv* siècles n'est plus guère représentée que par des tombeaux entre lesquels nous citerons ceux de Léhon , de Beaulieu (aujourd'hui à St-Brieuc) , de Josselin , et la très-curieuse image de chevalier , recueiUie et déposée dans la chapelle du château de Launay par M. Ludovic de Foucaud.
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une foule d'artistes anglais , qui créèrent de ce côté de la Hanche une école nouvelle. Elle ne tarda pas à se modifier sous les influences locales , et donna naissance à Técole bretonne.
Les œuvres de celle-ci sont encore trop nombreuses pour que nous songions à les énumérer toutes. Outre quelques ornements sacerdotaux, quelques vases sacrés , tels que ceux de Camac et de S'-Jéan-du-Doigt , ce sont des croix , des bannières, des frises historiées, des stalles, des bancs, des bahuts sans nombre, souvent incrustés d'émaux ; de riches reliures, des enluminures de toutes sortes, des ivoires, des retables d'albâtre peints et dorés, des autels qui, comme au Folgoat, sont de véritables ciselures; des jubés qui offrent à l'œil charmé une dentelle de pierre ou de bois : citons entr'autres ceux de Craffault , du Folgoat et de Kerfons.
La serrurerie nous a laissé des œuvres où l'élégance est réunie à la force, comme dans la chaire de Carnac. — Qui n'a entendu parler des croix et des calvaires de la Bretagne, dont quelques-uns, comme celui de Plougonven, étaient de véritables rochers sculptés , autour desquels se détachaient des centaines de statues, représentant la chaîne des personnages bibliques depuis la chute du premier homme jusqu'au Golgotha (1) ? £t ces retables à trois et quatre étages, où se multiplient les figures et figurines, les colonnes torses, les oiseaux becquetant le raisin sous le feuillage de la vigne symbolique ; et ces mille autres détails d'une finesse extrême , s'enlevant d'ordinaire sur un vermillon du plus splendide effet [%] !
(1) Le tailleur d'images du moyen-âge vient de renaître de nos jours , avec sa foi et sa naïveté : les calvaires et les tombeaux de M. Hemot (de Lannion) sont déjà sortis de Bretagne et gagnent jusque dans le Bordelais.
(3) Nous décrirons un des pins beaux de ce genre , col ni de Notre-Dame du Tertre.
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Nos peintres indigènes, dans les xv* et xvi* siècles, ont décoré les murs, les lambris et les fenêtres d'oeuvres qui n'ont guère été dépassées. La Danse macabre de Kermaria a été dessinée par M. Dénouai et sera gravée dans le beau recueil des archives de la Commission des Monuments historiques au Ministère d'Etat. Les fresques de la Passion de S -Léon à Merléac ; les lambris de la même église représentant l'Ancien Testament, les légendes de la Sainte Vierge et de saint Jacques, accompagnées de tout un orchestre céleste ; les cent vingt médaillons qui décorent la voûte de Notre-Dame du Tertre à Châtelaudren , ne méritent pas moins l'attention , au point de vue de l'iconographie , de l'étude des costumes et de la forme des instruments de musique.
C'est principalement sur le verre que l'artiste breton (1) a déroulé toutes les richesses de sa palette. Nous ne lui attribuerons pas les cartons des verrières de S^-Jean et de S^^'-Barbe de Moncontour ; mais il n'est pas possible de lui refuser celles de Notre-Dame de la Cour , de S -Nicolas du Pélem, de I^cquenvel, de Langast, de S*-Léon, de Bieuzy, de Locminé et de tant d'autres églises ou chapelles. Au XVI* siècle surtout, au moment où l'art du verrier allait disparaître pour près de trois siècles, il léguait à ce pays ces tableaux incomparables de dessin et de coloris , qui célèbrent encore la Passion de Jésus-Christ , la généalogie et l'Assomption de la Vierge k La Ferrière , la légende de saint Yves à Moncontour , celle de saint Ermel à Ploërmel, etc.
(1) Nous avons recueilli une longue liste de « peintres Tictriers » qui ont travaillé en Bretagne et dont les noms se retrouvent dans les comptes anciens, à dater du xiv« siècle : quelques-uns sont étrangers à la province , mais le plus grand nombre lui appartient.
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L'emploi des verres peints est très-ancien en Bretagne : un des premiers exemples que nous en puissions citer est ce vitrail dont révèque de Rennes , Etienne de Fougères , décorait la chapelle qu'il faisait bâtir en l'honneur de Notre- Dame et de saint Firmat, en 1172 (1). Le vitrail de Dol est d'une époque bien rapprochée de celle-ci. Les châteaux aussi jouissaient de cet ornement, comme le prouve le compte de Henri Le Tranneuc, qui « rhabillait )> la grande vitre de la Hunaudaye, au xv* siècle (2).
Que si nous revenons de l'art à la partie de l'industrie proprement dite, nous nous bornerons à quelques mots sur la métallurgie. La profusion des métaux répandus par la nature dans presque toute la Bretagne y a donné à toutes les époques un développement considérable à cette branche du travail humain.
Les traces de forges y sont très-fréquentes et se rattachent manifestement aux débris d'habitations gallo-romaines, aussi bien que bretonnes. Une multitude d'actes prouvent que , dans le moyen-âge , quelques usines ou manufactures s'attachaient presque toujours aux grandes propriétés : nous avons vu déjà les comtes de Quinlin et ceux de Porhoët établir sur leurs domaines l'industrie des toiles ; les Rohan énuméraient avec orgueil les grosses forges qu'ils entretenaient dans leurs forêts , et notamment les vmgt ou trente
(1) D. Mor. 1 , 672.
(2) Mss. de M. Gornillet. — La Togue ii*est que trop rerenue aux vitraux peints ; la Bretagne s'y jette avec Tentraînement d*un goût plus vif qu'éclairé. Toutefois , auprès de nouveaux et malheureux essais , nous pouvons citer les belles verrières que M. Steinheil a données à Billion , M. Petit-Gérard à S*-Mi' chel de S'-Brieuc, M. Fialex à Guingamp, M. Thibaut à S*-Ilan.
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de la seule forêt de Loudéac (1). Quand la famille Le Cardinal créa dans Plouvara la seigneurie de Kernier, elle voulut avoir aussi ses forges près de son château et de sa justice.
Nous pourrions multiplier ces exemples. N'est-ce pas autour des châteaux du Penthièvre , du Dinannais « du Goëllo, de Fougères que sont nées les principales industries? L'histoire , d'ailleurs , n'est-elle pas là tout entière pour prouver qu'aux époques de décadence seulement l'aristocratie s'abandonne à l'oisiveté et s'en honore?
Une étude attentive du sol révèle sur un grand nombre de points des puits et des galeries de mines : nous l'avons vérifié entre autres pour les deux bassms du Gouêt et du Leff.
D'abord, au point dit les Bouexières, près de l'embranchement de deux voies romaines, sous la « côte des Buis », il existe de vastes et hautes galeries, d'une construction toute particulière : il semblerait par leurs amples dimensions qu'elles étaient destinées au travail , non-seulement du mineur, mais aussi du monnayeur. Le fait est que des pièces des premiers empereurs romains y ont été coulées : quand des pluies prolongées font déborder au-dehors l'eau qui remplit une partie de ces galeries , elle entraîne avec elle de ces pièces en assez grand nombre. Elles paraissent n*avoir pas servi : souvent elles ne sont pas ébarbées , et semblent des épreuves de rebut.
Le XV* siècle vit reprendre par une compagnie allemande les anciennes exploitations , abandonnées pendant les guerres du siècle précédent. Une grande liberté d'action fut d'abord
(1) « Esquelles est ouvré en fer , et y sont faictes poisles plattes , fers de charrue, broches, landiers, de quoy grant part da pays de Bretaigne est foamy, à très-grant profîct de la chose pablicqiie de ce pays et royaumes voisins » (Supplément aux Pr. de D. Taill. 165).
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donnée à celte compagnie ; mais les lellres ducaies de 1 iM, en faveur de l'amiral Jehan de Penhoët , prouvent assez que les grands seigneurs qui avaient contribué à la délivrance du duc, profitèrent de sa reconnaissance ou de sa faiblesse, soit pour empêcher d'entamer leurs fiefs, soit pour s'y réserver une part des bénéfices (1). Ces prétentions des propriétaires devinrent une sorte de droit public qui eut pour effet d'empêcher le travail des mines de prendre un développement considérable, jusqu'au jour où la monarchie fut assez forte et la noblesse assez faible , l'une pour protéger , l'autre pour ne plus entraver les fouilles qu'exige l'extraction des métaux profonds.
A mille ou quinze cents mètres des Bouexières , sur un autre point du bassin du Gouët, une compagnie anglaise obtint une concession au commencement du xv!!"" siècle, fit de nombreux sondages, quelques remuements de terre; mais ses travaux ne paraissent pas avoir été jamais poussés bien loin.
Dans le vallon du Leff , à deux kilomètres dans le sud de Châtelaudren , au lieu dit Rubourgée , un sieur Danican découvrit, en 1760, un filon de galène argentifère, pour l'exploitation duquel il demanda de suite une concession. Deux ans après, M. Yalmont de Bomare publia cette découverte, qui lui a été attribuée par Ogée. Ce ne fut qu'en 1766 que la concession fut accordée, embrassant un triangle de près de vingt lieues carrées , entre le Trieux , la mer et une ligne passant par l'Etang-Neuf , Quintin et YflBniac. Aussitôt l'exploitation s'ouvrit sur plusieurs points , rayonnant autour de Rubourgée et de la Yillefumée (2).
(1) D. Mor, II, 1134.
{2} L'auteur de la carte géologique des Côtes-du-Nord suppose que ce nom
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Quinze filoDs plus ou moins riches , plus ou moins profonds , d'une exploitation plus ou moins difficile , furent entamés entre Châtelaudren , Plouagat, Bocqueho, Plouvara et Trégomeur. Après diverses péripéties, une société bien dirigée et disposant d'un capital considérable prit l'exploitation de ces mines , et arriva à retirer jusqu'à soixante-quinze pour cent de plomb et cinq onces d'argent au quintal. La Révolution en s'emparant de toutes les mines de Bretagne en arrêta l'essor : le matériel de celle-ci a été transporté à Poullaouën et au Huelgoat (1).
La place qui a été occupée par l'industrie reste longtemps empreinte de la plus morne tristesse. Nous n*oublierons jamais l'impression douloureuse que nous éprouvâmes en traversant la forêt de Coat-an-Nez par une belle matinée de printemps : tout à cette heure était joie , chants , fraîcheur , lumière sous ces verdoyantes futaies. Tout-à-coup nous tombâmes au milieu d'une forge abandonnée : les portes et les fenêtres avaient disparu ; les populations voisines avaient enlevé ce qui s'était trouvé à leur convenance ; les grands engins seuls étaient restés. L'eau en se plaignant courait en vain sur les roues hydrauliques ; les hautes cheminées chancelaient sur leurs bases ; la gueule ouverte des fourneaux ne laissait voir que des laves figées, et les herbes croissaient déjà autour des puissants martinets , comme autour des sphinx du désert.
C'est cette image de la désolation et de la mort , mais plus effacée déjà , qui vous frappera si vous remontez au-
vient des hauts fourneaux qui y furent établis ; mais les anciens titres parlent de la Villefumée plusieurs siècles avant qu'il y fût question de mines.
(1) Au moment où nous écrivons ces lignes , une compagnie anglaise, après quelques sondages, demande une concession pour exploiter ces filons, dont les produits passeront chez nos voisins d'outre-Manche.
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dessus de Oiâtelaudren le riant vallon du Leff. Partout des rivières coupées , des canaux desséchés , des étangs devenus des marécages. Les murs à demi-écroulés sont tantôt épars, tantôt entassés, comme les morts du champ de bataille. Les haldes soulèvent péniblement leurs fronts dénudés pour contempler ces ruines, et de vastes espaces ne produisent plus que cendres et scories. Des histoires de crimes et d*accidents entourent de terreur ces puits sans fond et ces sombres galeries , a qu'habitaient des hommes à la barbe verte » , dit le paysan des environs. Celui-ci passe en se signant près de ces terres maudites que l'étranger a rendu stériles, pour y chercher le plomb qui tue et emporter la richesse du pays.
Commerce t IVuTlsiitloii ; TOles % foires % erë^t ; matatlons de 1» propriété % neliles e#mmer«
Dans un travail publié, en 1859, dans la Revue de Bretagne et Vendée (1) , M. de La Borderie a prouvé que, pendant tout le moyen-âge , la Bretagne eut un commerce maritime. Aux textes cités par notre savant compatriote, ajoutons quelques faits, propres à établir que ce commerce, développé à Tintérieur comme à l'extérieur , savait se servir et des cours d'eau et des routes aussi bien que de la mer.
(1) T. V, 5' et 6' livr.
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Charles-le-Chauve défendit de prélever aucun impôt, aucun tribut sur les hommes dépendant de l'abbaye de Redon ; qui trafiquaient par mer , par terre ou sur les fleuves ; il voulut même que les avantages qu'en pourrait retirer le fisc royal fissent retour au monastère.
A peu de temps de là, des religieux de Ballon demandaient à Nominoe de leur abandonner une partie des droits perçus sur les navires et les marchands « en Balrit ». Nominoe fit consulter par un de ses mùsi dominici les anciens du pays où l'Oust se joint à la Vilaine. Ceux-ci répondirent qu'il existait un usage autorisant le seigneur de Bains à pré^ lever un tribut , soit en argent soit en marchandises , sur tout commerçant ou sur toute barque naviguant sur l'Oust ; mais que ni l'abbé de Busal ni celui de Ballon n'avaient jamais exercé de droits sur le commerce ou les navires dans ces parages.
Salomon , qui se qualifiait « prince de toute la Bretagne et d'une grande partie des Gaules », confirmait les privilèges accordés par Gharles-le-Ghauve aux marchands et aux navires relevant du fief des moines de Redon : comme le roi des Francs , il voulut que l'abbaye bénéficiât de tout ce qui était perçu au profit du trésor (1).
La légende de saint Gonstan dit que , dès les premières années du xi'^ siècle , aussitôt que la Bretagne commença de renaître , une de ses flottes marchandes se dirigeait vers l'embouchure de la Loire. Vers le même temps , le duc Alain accordait aux Bénédictines de S -Georges le droit de vendre et d'acheter « per civitates et castella , via$ que publicas ac pontes cum quibus voluerint mercimoniis suis transeundi, sine ullius exactione consuetUr
(1) Cart. Rolon. ap. D. Mor. 271, 275, 307.
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dinis ^ (1j. Ainsi de grandes libertés étaient données même aux religieuses qui voulaient contribuer par le commerce au développement de la richesse publique.
Deux chartes du cartulaire de Redon (2) nous montrent cette abbaye expédiant des navires en Poitou , quelques années après ; les seigneurs propriétaires des châteaux de « Guannache atque Belvedeir et Heirio monasterii ^ se jettent sur un de ces navires et s'en emparent ; puis , touchés de repentir, ils font réparation à S^- Sauveur et lui abandonnent les droits de navigation. Un peu plus tard , Geoffroy de Dinan donne au prieuré de la Madeleine-du- Pont une redevance de 12 deniers par navire abordant au <i bourg des Moines )> , quelle que soit la nature de sa cargaison et de quelque pays qu'il vienne. Le frère de Geoffroy abandonne au même prieuré les taxes perçues sur toute marchandise mise en vente dans ce même bourg (aujourd'hui le port de Dinan) , qu'elle y arrive par voie de terre ou de mer. Enfin Geoffroy , sire de Châteauceaux , fait don à Marmoutiers de tous ses droits sur les navires montant et descendant la Loire.
Un document du xii* siècle , document que nous avons déjà cité, la géographie de l'Arabe Edrisi, présente la Bretagne comme un pays riche , commerçant et peuplé. « A Faines (Vannes) , dit-il » il y a port et constructions navales ; à Eenberlin (Quimperlé), marchés et industrie ; à S'-Korentin (Quimper) , commerce ; à Laïnos , ville agréable , bien peuplée et bien approvisionnée ; à S^-Matha , port sûr et bien fréquenté , dont les habitants sont riches et font beaucoup de commerce ; à S -Mahlo , ville dont les ressources sont
1) Carl. Roton. op. D. Mor. 1 , 369 el 631.
:2] Ap. D. Mor. l. 100.
PROLÉGOMÈNES. rxxxm
nombreuses, la populalion considérable, le commerce riche, Tindustrie active , entourée de champs cultivés et d'habitations contiguës ; à Dinan , ville ceinte de murs de pierres , commerçante , port d'où on expédie de tout pôté des marchandises ; à Dol , ville située au fond d'un golfe avec marché et bon commerce , vignobles et plantations de toute espèce » (1). D'autres centres commerciaux, dont l'Arabe ne parle pas , florissaient encore à ce moment : ainsi Redon , que nous voyions toul-à-l'henre faire le cabotage sur les côtes du Poitou, produisait et vendait de beaux chevaux, dans les premières années du xii* siècle (2).
Derrien de La Roche, en fondant le prieuré de S'^-Croix, donnait aux chanoines la taxe que ses prédécesseurs et lui prélevaient, sous le nom de Levagium^ sur les sels et les vins expédiés de son port et de tout le rivage de son fief. Eudon de Porhoët , qui prenait en ce moment le titre de comte de Bretagne , transportait à S^-Martin de Josselin , en H64, tous ses droits sur les vins exportés de Vannes (3).
La multiplicité même des droits pesant sur le commerce prouve combien la circulation était active. Il faudrait bien , au reste, se garder de ne voir dans les péages que de pures exactions : ainsi dans l'origine les barrières étaient le seul moyen connu d'assurer la police des routes, et de forcer ceux qui en profitaient à concourir à leur entretien.
La meilleure preuve que, au xiii* siècle, le commerce
(1) Géogr. VI , 252. — On voit qu'il n*est plus question d'Alel. M. Jaubert a voulu voir Lannion dans Laïnos , et Si-Brieuc dans S'-Matha. Ici Terreur est manifeste ; « Ville située sur un cap où se termine le golfe de Bretagne », dit le géographe arabe , ce qui convient non pas à S^Brieuc , mais h S'-Mahd, près-de la pointe S*-Mathieu (Finistère;.
(2) Cari. Roton. D. Mor. 1 , 516.
3} D. Mor. 1 , 640, 646, 653, 701 , 723.
CLxxiv PROLÉGOMÈNES.
breton allait toujours se dévoloppant , c'est qu'il est mentionné plusieurs fois au grand code maritime du moyen-àge, aux <( Jugements d'Oléron » , qui furent pour les mers du Couchant ce que fut a II Consolato del Mare » pour celles du Levant (1). Nous en voyons encore la preuve dans les « Noblesses et Coutumes du comte de Bretagne )>, où sont réglés les a breffs et sceaux de conduite y> délivrés aux navires sur les côtes de ce pays (I!]. Le texte que nous avons cité à la p. 6 du T. II, sur les droits de pilotage réglés d'un commun accord entre saint Louis et Pierre de Dreux, vient d'autre part à l'appui de notre assertion.
Nous voici à une époque où les documents se multiplient, et nous n'avons plus que l'embarras du choix. En 1243, an mois d'octobre , le roi d'Angleterre prenait sous sa sauvegarde les navires bretons qui lui apportaient des blés [3]. L'année suivante , le même Henri III était obligé de préparer, dans cinq de ses ports, de formidables armements contre les corsaires bretons , qui, de l'aveu de ce monarque, lui faisaient beaucoup de mal, depuis le commencement de
(1) Notamment aax art 14 , 19 et 26. — A propos da droit de bris , noos avons précédemment parlé (T. Il , p. 4 et sniv.) de ces lois d'Oléron, résamé des usages très-anciennement pratiqués entre Bordeaux et Rouen, publié, suivant toute vraisemblance , par ElSonore de Guyenne , vers 1152 (Voir à cet égard la Dissertation de Clairac sur Fart. 26 des Us de la mer , p. 97, et les Commentaires de Valin sur TOrdonnance de la marine, Préf. 12). On pourra se faire une idée du droit de cette époque par Part. 26 : on suppose que deux « bacheliers ou locmans » s'engagent sur leurs tètes à conduire une « neff » à S<-Malo et qu'ils la perdent. « Si le maistre ou aucun des mariniers ou aucun des marchants soit qui leur couppe les tètes , ils ne sont pas tenus à en payer d'amendement ; mais toutefois , ajoute béniguement la Coutume , l'on doit bien scavoir , avant l'occire , s'il a parquoy amender. Et tel est le jugement en cest cas. »
(2) D. Mor. 1 , 792.
(3) LHtres des Rois et Reines , 1 , 67,
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la guerre contre la France. El n'est-ce donc pas un fait qui en dit assez sur le mouvement de nos ports que les droits du seul petit havre de S*-Mahé, qui s'affermaient 3,000 liv., pendant dix-sept ans, à cette singulière association du duc de Bretagne , d'un bourgeois de Lamballe et d'un bourgeois de Paris (1)?
Hais ce qui est plus significatif encore, c'est l'enquête faite, en 1296 , par le vicomte d'Àvranches, dans les villes de Dol, Le Vivier, Cancale, S^-Malo, Dinan, Jugon, Lamballe , S^-Brieuc , Ghâtelaudren , Guingamp , Tréguier , Lannion, Morlaix, S'-Pol de Léon, Lesneven, S-Mahé, Brest , S -GuénoIé-du-Bois (Landevennec) , Landemeau et Quimper-Corentin. Le vicomte était envoyé par le roi de France pour s'assurer si des marchands bretons ne foumissdent pas à l'Angleterre des armes et des vivres : hâtonsnous de dire , à l'honneur de nos compatriotes, qu'aucun fait ne vint justifier les soupçons de Philippe -le- Bel ; mais, malgré les ravages récents des Anglais sur nos côtes , partout l'envoyé du roi trouva un riche commerce de blé , de sel et de poisson sec , échangés contre les vins du Midi , les fers d'Espagne et de Normandie (2). Nos chartes 8 et 12 de S*-Jacut montreront aussi ce qu'il y avait de vie commerciale dans l'intérieur de la Bretagne ; et le n"" 43 de Léhon , ainsi que plusieurs de S^-Aubin , établiront la richesse^ des foires de Dinan, particulièrement celles du Liège , au xiii' siècle.
Le 20 juillet 1318, Edouard II, roi d'Angleterre, écrivait au duc de Bretagne pour se plaindre que des marchands et mariniers bretons avaient armé en guerre des navires
0) Lettres des Rois et Reines, I, 932 , 994, 1037. (2) Très, des chartes de Brct. Arch. de l'Emp. 1 , 24(i.
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avec lesquels ils avaient fail la course coutre les sujets anglais. Les nombreuses pièces rapportées par Rymer et dans la collection de Bréquigny [i] prouvent que, jusqu'à la fin de Tannée 13S2 , Edouard ne cessa de se préoccuper de ces courses , que le commerce britannique en souffrait beaucoup ^ et que la Grande-Bretagne tenait essentiellement à de bons rapports commerciaux avec la Petite.
Dès que Jean lY fut maître de la couronne, il s'occupa de rendre au commerce breton sur terre et sur mer la sécurité dont celui-ci avait besoin. Le commencement de celte ère nouvelle est marqué par l'ordonnance du {^'juillet 137S, qui frappe les marchandises, à l'importation comme à l'exportation, d'un impôt particulier, destiné à armer des navires de guerre pour protéger la navigation (S). De là sortirent , aux deux siècles suivants , les « Convois de mer )> , caravanes nautiques , qui trois fois par an se réunissaient, sous la protection de nefs et de barques armées, et se dirigeaient de conserve depuis la pointe S^-Mathieu jusqu'à La Rochelle, Bordeaux et Bayonne (3).
Nous ne suivrons pas les développements de notre commerce dans les xv* et xvi® siècles ; les textes en sont partout (4). Bornons-nous à dire que, aussitôt la paix, les Bretons s'élancèrent avec ardeur dans la voie ouverte à la navigation de long cours par l'usage de la boussole. De grandes associations §e formèrent sous le nom de « Far-
ci) T. LXXI ; Mss. do la Bibliot. împ. — Rym. III , 731 , 856 , 864 , 885 , 907 , 9T7.
(3) Très, des ch. de Bret. S. B. 29.
(3) D. Mor. III, 746, 1121. 1123.
(4) Voir notamment les PreuTes de D. Mor. Il, 801 , 1059, 1083, 1090, 1118, 1138, 1152, 1603, Pir.
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çonniers » (4) pour préparer des armements capables non plus seulement de longer les côtes jusqa*en Espagne, mais de faire le commerce du Levant et d'explorer les profondeurs encore inconnues du Couchant. Une réclamation du duc de Bretagne au roi d'Angleterre, en 1416, montre les navires de sa nation chargés d'épicerie, de mercerie, de cuivre, de garance, d'alun, de diverses espèces d'armures et autres riches denrées. En 1479 , le Pape autorise les Bretons à trafiquer avec le Turc pour en tirer « des chiens, des chevaux, des faucons et aultres marchandises fort utiles » (S). Marc l'Escarbot, qui en 1608 écrivait l'histoire de la Nouvelle France, s'appuie sur d'anciens documents pour établir que , « plusieurs siècles auparavant » , les Malouins péchaient la morue à Terre-Neuve ; et Corneille Wytfliet convient que les Bretons fréquentaient ces parages en 1504. Enfin il suffit de nommer Jacques Cartier pour rappeler la part prise par la marine bretonne aux grandes expéditions du xvi* siècle. Dans cette trisle époque , pendant qu'on se déchirait au-dedans , la marine , où s'était réfugiée la partie la plus pure de la nation , portait au loin , comme plus tard les armées de la République sous la Terreur , la gloire et la fortune de la France.
Dès le milieu du xv* siècle , le mouvement commercial avait pris un développement tel qu'on avait cru nécessaire de le régler. La m* constitution du duc Jean Y eut principalement pour but d'arrêter le prix toujours croissant des denrées de première nécessité, qui passaient en grande
(1) Ce mot est très-ancien en Bretagne : c Terre percionarorum tuorum >, est-U dit dans un texte qui n'est pas postérieur au xi* siècle. C'est la terre des consorts , de ceux qui exploitent en commun.
(9) Collect. de Bréquigny, 19* volume.
T. m. XII
cLxxvm PaOLEGOMKiNKS.
partie en Angleterre (!}. L'exportation des céréales et de la viande de boucherie fut interdite par les villes et ports considérés comme les portes de la Bretagne (2). Des mesures furent prises en même temps à l'égard du commerce intérieur : les laboureurs ne durent plus se mêler de trafic ; une sorte de loi de maximum fut établie ; il fut défendu d'exiger en or le prix des denrées « et de se coaliser pour maintenir la cherté ; les cabarets furent soumis à une surveillance sévère , le nombre en fut limité , etc.
Malgré tous les efforts faits pour assurer la police des mers , le brigandage s'y développa comme sur terre , à la suite des immenses armements que nous avons signalés. A cette époque , comme en d'autres temps , plusieurs Bretons figurent parmi les corsaires ou pirates les plus renommés : nous n'en citerons qu'un , Jehan du Quelenec , seigneur de Bienassis , dont M. deXa Borderie a raconté l'histoire (3).
Le commerce breton s'est plus servi de la navigation que des routes : celles-ci toutefois ne manquaient pas
(1) « Comme doqs avoDs sceu qae plusieurs s'avancent à tirer et mettre hors de nostre pays par mer et par terre plusieurs vivres , vitailles et autres choses nécessaires pour la vie et nécessitez des hommes , comme bestes d'aumaille , oaës , moutons , poulailles , porcs , heures , œufs , grosses , cuirs , œuvres de cordonnerie, fils, lins , chanvres, et plusieurs espèces de denrées, vivres et vitailles nécessaires pour la provision de nostre pays » , dit l'ordonnance ducale. Il faut donc en conclure que , dès-lors , une partie de la production de la Bretagne passait en Angleterre ; et que , d'autre part , les doctrines économiques de ce temps étaient bien éloignées du libre échange.
(2) L'ordonnance ducale cite entre autres S*-Malo , Dol , S*-Ànbin du Cormier, Vitré , Fougères, La Guerche, Châteaubriant , Vauventie , La Chapelle- Glen , Ancenis , Varades , Nantes . Clisson , Viellevigne , Machecoule , Bourgneuf, S*-Nazaire , Guérande (D. Mor. II , 1153 et suiv.).
(3) Revue de Bret. et Vendée , V. — Très, des ch. de Bret. C. A. 26. — R('g. de la Chambre dos Comp. f 10, r)3, 176. - D. Mor. III, 252.
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au moyen-âge. Si la domination romaine avail pressuré, épuisé ce pays, du moins elle Tavait doté d'un réseau vicinal tellement complet que, malgré le déplacement des populations, il a pu, pendant près de dix-huit siècles, satisfaire à la plupart des besoins ; tellement résistant que, aujourd'hui encore, il offre sur un grand nombre de points la partie la plus solide de notre système moderne. Le peuple opprimé et ses bardes qui en étaient l'écho pouvaient maudire la vieille Ahès, qui les forçait à « porter des pierres grandes et petites à travers la lande )> (1) ; mais la tyrannie de Rome a passé , et longtemps , bien longtemps sont restés les bienfaits de ses routes.
En parcourant nos campagnes , il n'est personne qui ne soit frappé du nombre des voies abandonnées , de leur largeur, de leur solidité, et le plus souvent de leur habile tracé. A qui sont-elles dues ? Comment se liaient-elles les unes aux autres ? Il faudrait encore bien des années pour répondre d'une façon sûre et complète à ces questions. Les longues et patientes recherches du regrettable Bizeul ont ébauché la matière ; les travaux de M. Gautier du Mottay ont rectifié ces premiers pas et avancé notablement la question (S!) ; nous-mêmes espérons y avoir ajouté quelque chose; mais nous ne pouvons nous dissimuler qu'il reste encore à faire bien plus qu'il n'a été fait.
(1) € Ketomp mein brax war an hencho » Kesomp mein bras ha mein bihon » War an hent bras, e kreix al lann. »
(Chant breton publié par M. de La Borderie.)
(3) Les travaux de M. da Mottay, encore inédits, ont été adressés à la Commission de Topographie des Gaules. Notre savant ami les a mis à notre disposition avec le plus obligeant empressement. C'est à lui que revient la meilleure part de l'essai que nous allons tenter.
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Pour donner à nos études sur nos anciennes voies un caractère certain et à peu près complet, nous les limiterons à un quadrilatère dont S^-Servan (Àlet) , Goz-Yaudet (à Tembouchure du Guer] , Garhaix et Gaêl forment les angles. Dans cet espace, nous avons un centre qui domine tous les autres , Gorseul , capitale du peuple appelé Cwiotolitae par César, et Civitas Corisopitum par la Notice des Provinces (1). Parcourons rapidement chacune des voies qui en rayonnent, n'attribuant d'ailleurs aux Romains que celles dont le caractère est bien constaté. Il est probable néanmoins que la plupart des autres voies anciennes se rattachent au même système de vicinalité.
Aujourd'hui on connaît six lignes sortant de Gorseul , et distribuées assez régulièrement. L'une , la plus anciennement étudiée , se dirige vers le nord-ouest , en passant par Plancoët et Hénanbihen. Au village du Ghemin-Ghaussée (nom très-significatif), elle prend sa direction générale vers le sud-ouest , en passant à Horienx , Yffiniac , Le Rillan. On a cru jusqu'à ces derniers temps qu'elle continuait en ligne droite , et on en avait signalé des traces sur la lande de Lanfains, que coupent en effet de trèsanciennes routes; mais, grâce aux judicieuses recherches de M. l'abbé Audot, vicaire du Vieux-Bourg, nous avons pu constater dans cette paroisse une voie romaine débouchant de S-Thurian, et qui semble la continuation du Ghemin-Noë (2). Elle porte dans le pays le nom de Vieux-
(L) II parait certain qae le mot Corisopitum a été substitué à Curioioh'him, par des copistes, à une époque où ce dernier mot ne pouvait plus guère être compris.
(2) Ce nom n'est-il autre que l'orthographe altérée par la prononciation de Chemin-Ohé ou Ahès (Chemin de Carhaix)? On Chemin-Noë serait-il on souvenir de Nominoë, comme ailleurs le Chemin de César ou de Bmnehault? C'est ce que nous ne nous permettrons pas de décider.
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Chemin ou Chemin-Ferré ou Chemin de Carhaix (1) ; nous avons recueilli le long de son parcours de nombreux débris gallo-romains et observé plusieurs enceintes fortifiées (2). En tout cas, à partir du Haut-Corlay, où la voie se redresse pour courir vers l'Ouest, il n'y a plus d'incertitude : elle se rend à Carhaix par S*-Nicolas-du-Pélem, Plounévez-Quintin et Kergrist-Moëllou.
Cette voie reçoit plusieurs embranchements. Le premier, partant du village du Chemin-Chaussée , se dirige vers Alet par Montbran, Matignon, Le Guildo (3), Ploubalay; M. Gautier du Mottay estime que cette voie a dû franchir la Rance à Jouvente. Un second embranchement , partant du même point, remonte au nord pour relier la station dont tes vastes débris bordent la plage d'Erquy. Nous retrouverons encore d'autres ramifications de cette grande artère ; mais revenons au rayonnement vicinal de Corseul.
M. Gautier du Mottay a reconnu sur plusieurs points, entre l'antique cité et Lamballe , une voie se dirigeant de l'est à l'ouest ; au-delà de cette dernière ville , elle se relève vers le nord-ouest , dans la direction de Port-Àurèle. Une troisième voie , sortant de la cité des Curiosolites , s'avance au sud-ouest par Jugon et Plénée, et s'infléchissant
(1) Il s'embranche avec une voie moins large qui porte le nom de Tra<nh Bardour, le Val da Barde.
(3) Nous en arons rencontré qui n'araient pas moins de cent mètres de largeur, les unes circulaires, les autres elliptiques; elles se composent d'un talus et d'un fossé , sans maçonnerie. Aux environs , on a trouvé un collier gaulois en or, la statuette en bronze d'un soldat nu , le casque surmonté d'un oiseau , et une terre cuite représentant la femme qui allaite deux enfants. Chacune des enceintes fortifiées domine un versant ; nous les croyons postérieur aux Romains.
(3) Tout auprès ; les substructions gallo-romaines des Quatre vaux ont été découvertes et décrites par M. de La Norvonnais.
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vers le sud, à la hauteur de Merdrignac, semble gagner Josselin.
La quatrième , tirant au sud-est , se dirige vers Jublains. M. Gautier du Mottay a le premier signalé un embranchement venant de Léhon, et allant au sud vers Gaël, par Canines (<) et S-Jouan-de-l'Isle.
La cinquième voie de Gorseul prend vers l'est la direction de Dol par Taden , où abondent les substructions. Enfin la sixième, par le nord-est, traverse Languenan, Trigavou, Pleslin , pour gagner Alet par le passage de Jouvente.
Si, quittant la cité des Curiosolites , nous marchons à Touest en suivant le littoral , nous trouvons les débris antiques accumulés en très-grand nombre dans l'anse comprise entre l'embouchure du Gouessant et la pointe de Roselier [Ros-el'Aer, le Tertre du Serpent), en Plérin: manifestement la population gallo-romaine fut là très-condensée, sans qu'on puisse affirmer toutefois avec certitude si la principale agglomération fut sur la langue de terre formant la paroisse de Billion, ou au fond de la baie d'YlIiniac, ou au castrum de Cesson, ou au Port-Aurèle, Portus Aurelii (2) , tant les ruines sont nombreuses sur tous ces points. Ce qui est sûr, c'est que plusieurs voies semblent sortir de ce territoire : Tune , traversant la presqu'île de Hillion , s'embranche au
(1) Des substructions gallo-romaiacs assez étendues et un hypocauste intact ont été mis au jour sur ce point par les travaux du chemin de fer. M. de Boisanger en a fait lever le plan pour la Société d'Emulation des Côtes-du-Nord.
(3) La plage est presque partout couverte de briques à crochets , bien que sur plusieurs points on les ait recueillies, à diverses, époques, pour en faire du ciment. Des marbres nombreux y ont été souvent amassés , et nous-mêmes avons commencé à déblayer les substructions très-étendues qui couvrent le versant oriental de la baie S*-Laurent. Nous y avons notamment mis à découvert une riche villa avec hypocauste , bains, puits, etc. Tous les champs aux alentours recouvrent des débris semblables.
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Ghemin-Noé vers les Ponls-Neufs ; une autre de Porl-Aurèle se dirige vers le nord passant près de Vagger, qui en Pordic prend le nom de Camp de César, et près des bains romains de Binic (1).
Une grande voie se prolonge de Port-Aurèle sur le Coz- Taudet , en passant par LanvoUon , Pontrieux , La Roche- Derrien et Lannion. Elle pousse des embranchements , au nord, de S -Jacques à Paimpol, de La Roche à Tréguier, de Lannion à Perros-Guirec ; vers le sud , de Lanvollon à Plélo , Plouvara , S -Donan et Le Rillan , sur le Chemin-Noë ; de Pontrieux à Guingamp , et de La Roche à Callac.
Une autre voie, venant aussi de Porl-Aurèle, passant aux Boëxières et près de l'antique castrum de Château-Goëllo en Plélo , court sur Châtelaudren et Guingamp , jette de la première de ces villes dans le sud un embranchement vers S*-Fiacre, S'-Conan, etc. Une quatrième s'avance dans Test par Boqueho et Bourbriac. Une cinquième , passant à S -Donan, va s'embrancher avec le Chemin-Noé, au-delà du Vieux-Bourg.
En continuant à suivre le littoral , nous trouvons encore une station considérable : c'est Coz-Yaudet , où nous avons vu aboutir la principale voie débouchant de la baie de S*-Brieuc. Trois autres en sortent aussi. L'une remonte au nord vers Perros-Guirec ; une autre descend au sud vers Carhaix par la forêt de Beffou et Carnoët. La troisième se dirige vers Morlaix par S-Michel-en-Grève et Plestin. Aux abords de ce dernier bourg , elle est coupée par la voie qui joignait Carhaix à Locquirec [Loc-Gwirec] par le Guerlesquin.
il) Nous les avons fouillés il y a quelques années , et décrits dans les Mémoires de la Société archéologique des Côtes-du-Nord.
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Dans le quadrilatère que nous étudions en ce moment « il nous reste encore à signaler deux grandes lignes pm connues. Toutes deux , en sortant de Carhaix , ne forment qu'un même tronçon , jusqu'aux environs de Rostrenen : là elles se bifurquent. L'une des directions monte yers le nord-est, passe à S'-Léon de Merléac, Plémy , Moncontour et Lamballe pour gagner probablement un point de la côte. L'autre a été reconnue marchant assez régulièrement de l'ouest à l'est, entre Goarec, Mûr, Loudéac, Merdrignac et Gaël (1).
Quelque restreint , quelque incomplet que soit ce coupd'œil, il suffira pour donner une idée des moyens de communication que l'antiquité avait légués à la Bretagne du moyen-âge. Jusqu'à l'invasion normande , on en sentit tout le prix : dans le ii"" siècle, des actes importants étaient datés a de la voie publique, super viam publicam ». Nous en citerons un exemple : c'est la vente d'un domaine noble , aloditm, « près du plou de Carentoir, au temps où régnaient Karle , Lothaire et Hlodwig , où Nominoé possédait la Bretagne , sous l'épiscopat de Susannus , évèque de Vannes, le mactiern Yurbilius étant devenu infirme ^ (S).
La vicinalité gallo-romaine résista aux invasions des ix* et x"" siècles , et à l'abandon qui en fut la suite , puisque nous la retrouvons, à peine la société bretonne reconstituée, et qu'elle est fréquemment mentionnée jusque dans le XIII'' siècle. Dans la première moitié du xi% l'acte de fondation du prieuré de Ghantoceau nomme le Cheminvm
(1) La plupart de ces voies ont conservé sur certains points de leur parcours les noms de chemins des Romains, chemins pavés , chemins-chaussées, chemins de TErat ou Estrac. Cette dénomination s'employait déjà an ziii* siècle , comme le prouve la charte 30 de S'-Aubin.
(2) Cart. Roton. ap. D. Mor. 1 , 265.
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Monfalconemem. En 1181 , Tenquète de Dol signale la a Yieille voie y> , entre cette ville et Dinan ; c'est éyidemment la voie romaine , dont il a été question pins haut. Près d'nn siècle plus tard, un acte de S -Florenfr-sous-Dol « qualifie cette route de a via que ducit gentes apud Dinannum ». Dans un accord entre Guillaume de La Chapelle et les moines de Savigné , nous voyons spécifier la voie entre Rennes et Fougères, etc. (1).
Philippe de Beaumanoir partageait les diverses lignes de son temps en cinq classes : le sentier de quatre pieds , la carrière ou charrière de huit , le chemin de trente-deux , le chemin de César de soixante-quatre (2). C'est à peu près ce qui se retrouve dans les actes que nous allons publier. Le fonds de Beauport nous montre, en 1S2!3, la voie publique passant devant le prieuré des Fontaines de Chàtelaudren (3). En 1S30, une charte de la même abbaye signale le chemin conduisant de Plouha vers la fontaine. Cinq ans après, deux autres sont désignés en Trégomar. En 1S4S1, nous verrons le grand chemin de Ploubazlanec ; un autre entre Perros et Portz-Even, en 1S145. Chàtelaudren et Plélo étaient reliés par une voie en 12151 ; Lanloup et La Grandville ou Kermeur, par une autre, en 1S5S1; Plélo et Lanvollon, en 1260 (4) ; cette dernière ville et Kerity, en 1S68; Establehon et S'-Hélen, en 1285.
De nombreuses fondations pourvoyaient à l'entretien des
(1) D. Mor. I, 385, 684, 716, 960.
{%) Coat. de BeauYoisis , chap. 35 , p. 367.
(3) Tontes les roies n'étaient pas pnbliqnes ; car le dnc Conan , en donnant à sa sœnr, abbesse de S^-Sulpice, sa terre de Merle, y joignit les chemins et sentiers traversant cette propriété (D. Mor. 1 , 663}.
(4) Cote Toie romaine , longtemps abandonnée, va être classée de nouveau , ainsi que plusieurs autres. Rien ne prouve mieux le bon tracé de Tancien réseau.
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gaés, des ponts et des bacs disposés aux points où les grandes voies étaient coupées par les cours d'eau. Geoffroy de la Soraye, en 1256, donnait « sex denarios apud Lègueledou, sex denarios apvd Establehon, sex denarios apud Dynart », c'est-à-dire à trois passages de la Rance.^En \ 497, Olivier de S -Dénouai ordonnait par son testament qu'il fût a poié a quatre portz de aulmone , scavoir le Guildeho , Juvante, Mordreuc et Establehon, à chascun 5 deniers » (1). Dès 107S, nous voyons mentionner le pont de Dinan. Dans son testament, Guillaume Le Borgne prenait souci des ponts du Goëllo. En 130S, le sire de Hontafilant appliquait aussi un legs à trois ponts voisins de son château (S). Nous n'avons trouvé aucune pièce attestant que les Frères-Pontifes aient pénétré jusqu'en Bretagne ; mais il est incontestable que notre pays eut sa part du grand mouvement que les disciples de saint Bénézet propagèrent dans le midi et le centre de la France ; les ordres de S'-Jean et du Temple semblent en avoir été les promoteurs dans notre province. Nous avons montré à S'-Brieuc (3) et nous montrerons ailleurs un hospice et une chapelle placés au passage d'un cours d'eau , et un religieux chargé d'entretenir le pont et ses abords. Si un accident ou un fait de guerre venait à compromettre le passage, l'Eglise s'empressait d'y pourvoir , comme le firent les moines de S'-Martin au passu Arnulfi , en 1198. Sur les petits cours d'eau , la passerelle nécessaire aux manœuvres d'un moulin servait
(1) Ces € ports d'aumôoe » , dont personne , à notre connaissance, ne s'est encore occupé , étaient servis par des passeurs , habituellement religieux , qui faisaient traverser la rivière , suivant la hauteur de l'eau , soit en bateau, soit sur leurs épaules , comme saint Christophe est d'ordinaire représenté.
(2) Arch. des Côtes-du-Nord. — D. Mor. 1 , 439. 828.
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aux piétons , moyennant péage : nous verrons plus loin une rente assise près de Lamballe sur le passagium d'un moulin, en 1283 (1).
Gomme toutes les institutions dues à la charité active de nos pères, les voies de communication dépérirent, à dater du xiv* siècle. Les guerres du xvi* achevèrent de les ruiner : on peut se rappeler les quarante paires de bœufs tirant à grand'peine, dans Tannée d'Henri IV, une pièce de canon à travers nos chemins défoncés [2].
Â la paix , on songea à <( rhabiller » les routes et à en ouvrir de nouvelles. Leur largeur fut fixée à quatorze pieds pour relier deux bourgs , a vingt-six entre deux villes ; mais il faut reconnaître que les Etats de la province n'apportèrent à cette grande tâche ni beaucoup de vigueur ni beaucoup de persévérance. D'ailleurs le système employé alors péchait par deux points essentiels : le personnel dirigeant manquait, et la corvée faisait porter sur le cultivateur seul tout le poids de l'entreprise. De là des résistances presque continuelles , tant de la part des travailleurs que de la part des paroisses.
Enfin la monarchie entreprit de doter la Bretagne d'un nouveau réseau stratégique et commercial : l'exécution de cette utile pensée fut confiée au duc d'Aiguillon. Partie par adresse , partie par force , il vint a bout de toutes les résistances, et elles furent nombreuses, non-seulement dans le peuple , mais parfois aussi dans la noblesse qui pressentait assez que les influences locales n'y gagneraient rien (3].
(1) Ch. 33 de S'-Martin.
(2) Voir» aa T. II , notre étude sur la Ligue.
(3) On sentit vite les premières lacunes de ce réseau, et l'initiative des particuliers vint plus d*une fois en aide à celle de TEtat. Ainsi les registres du général de LanvoUon attestent que ce fut la noblesse du pays, MM. de
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À propos des marchés de S^-Brieuc , noas avons fourni sur le commerce local des données assez étendues pour ne pas nous y arrêter ici. D'ailleurs quelques-unes de nos chartes « notamment la IS"" de S^-Jacut» achèveront de faire conndtre en détail le régime des halles et cohues (1). Ce régime était organisé à une époque très-reculée : vers le milieu du xi"" siècle, le comte Hathias donnait à Tabbaye du Roncerai la dîme du marché, decimam mercati. Peu après, de son château d'Auray, le duc Hoël donnait à S^-Croix, comme un emplacement très-avantageux, a $ola platea ubi mercatum fieri solebat (2) ».
Quant au commerce général , c'est surtout aux foires , ces expositions du moyen-âge , qu'il le faut chercher. Les plus anciennes , telles que Marhallac'h , Henebrez , Montbran , se tenaient sur des montagnes nues et isolées , sortes de points géodésiques du système d'échange à ces époques reculées (3). Plus tard , quand la religion chrétienne se mêla à toute la vie sociale , le commerce sembla se placer sous la protection de patrons illustres : les pardons et pèlerinages appelèrent la foule , et l'industrie en profita. Il en fut ainsi de la Foire-Fontaine à S^-Brieuc, de celle de Notre-Dame de la Cour en Lantic, de S^-Comeille à Camac, de S'-Magloire à Châtelaudren , de S'-Jacques, en Trémeven , etc. ; toutes duraient huit ou dix jours.
Tréyenenc , de Lalande de Calan , de Trégomar , de Lanloup , etc., qui, plus intelligents qne d'autres , firent accepter le projet d'une route entre Ptimpol et S*-Brieuc par le littoral , et qui en poursuirirent l'exécution.
(1) Voir aussi D. Mor. 1 , 303, 404.
(2) Ibid. 882,431.
(3) A certaines époques, le commerce cherche la solitude pour développer ses grandes exhibitions ; dans d'autres temps , il ne quitte plus les centres de population.
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Quelquefois des halles abritaient les boutiques qui auraient eu le plus à souffirir des intempéries de l'air , comme Torfèvrerie, la bijouterie, les soieries « draperies, etc. D'autres fois, tout se disposait sous des tentes : alors , au milieu de la lande , on Toyait tout-à*coup se dresser une ville de toile , ayec ses rues alignées, ses quartiers distincts, suivant la nature des marchandises (1).
Les taxes prélevées dans ces réunions au profit des seigneurs chargés d'y maintenir l'ordre formaient un revenu considérable qui allécha bon nombre de châtelains : chacun voulut avoir sa foire , et le nombre s'en multiplia à l'infini. Ces excitations continuelles à quitter le travail et la famille devinrent préjudiciables aux mœurs et à l'agriculture , sans être favorables au commerce ; ces exhibitions continues se nuisaient les unes aux autres.
Détournées ainsi de leur but , devenues pour les seigneurs féodaux un moyen de battre monnaie , elles furent chargées d'exactions de toutes sortes , dont une des principales fut le droit pour le seigneur de faire ses approvisionnements avant l'ouverture du marché, c'est-à-dire sans concurrence. Ces prétendus droits étaient disputés non-seulement devant la justice, mais souvent même les armes à la main.
Avant ces temps de décadence , ces grands concours de l'agriculture et de l'industrie étaient de véritables solennités nationales et faisaient époque dans l'année civile : nous verrons de nombreuses redevances payables aux foires de Dinan, de Lamballe, etc. Citons quelques dates relatives à ces fêtes du travail dans un autre âge :
(1) Noos avons encore à la MonU)ran un spécimen tellement complet des plus anciennes foires , qne certains échanges s'y font sans le secours de la monnaie : ainsi la poterie s'y troque contre du blé. A ChAtetaudren , le dimanche qui clôt la foire est dit c dimanche des troques ».
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£d 1080, il en était créé une au profit des moines du Mont-S'-Michel. Guingamp avait ses foires en 1162, Vitré en 1172. En 1202, Beauport recevait celles de Painipol sous forme d'aumône ; il en existait a Ploumilliau , en 1212 (1). Dans le cours du xi^ siècle, il s'en tenait une dans le castrum de Lamballe ; mais la population augmentant , remplacement devint trop petit , et la foire fut transportée sur les terres du prieuré de S^-Martin, à qui le comte Geoffroy abandonna les coutumes perçues pendant les huit jours de cette assemblée (2}.
Ce qui, en Bretagne comme partout, frappe tout d'abord quand on étudie l'histoire économique du moyen-âge , c'est la rareté du numéraire, bien que, à diverses époques, les métaux précieux aient été abondants. La conséquence de cette pénurie monétaire a été l'usure , qui a fait en ce pays des ravages d'autant plus profonds que le crédit y a été organisé plus tard.
Tant que les populations n'ont pas subi de grands déplacements, la vie simple et les échanges en nature se passaient
(1) D. Mor. I, 450, 666. — Beauport, 3. — S^-Anbia, etc.
(3) Dans l'aveu da daché de Penthièyre . en 1682 , on lit : « À ledit seigneur duc le droit de poids et balances, aulnes, mesures, halles, foires, marchés , coutumes et péage en la ville de Lamballe ; quel marché se tient le Jeudi de chaque sepmaine , et les foires aux jours S*-Jean , S^Barthelemy, S^Simon et S*-Jude , et S*-Denis ; et consiste ladite coutume , scavoir : la coustume de Testalage des draps, pain et viande est que les drappiers, boulangers et bouchers sont tenus de s'assencer (traiter pour un cens ou une redevance) avecq le fermier de la halle pour les places qu'ils occupent. Les cordonniers et tanneurs sont soumis à pareil droit ; pareil droit d'assencer pour les marchands de toile grosse et dangée ; autre droit et devoir de coustumes sur tout marchand de bestail , ferrailles et aultres » (Arch. des CAtesdu-Nord. — Fonds de Penthiévre).
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fort bien de numéraire. Mais quand Tinrent les grandes expéditions d'oulre-mer « il fallut se procurer de l'argent à tout prix : l'usure alors prit d'effrayantes proportions.
Le remède que l'on Toulut y apporter , en condamnant d'une manière absolue l'intérêt, resta impuissant (1} : immobiliser les capitaux au moment où leur circulation devenait de plus en plus nécessaire « était impossible. Plusieurs ordres religieux le comprirent; et l'histoire des abbayes dont nous allons retracer le passé montrera comment le crédit fut organisé en Bretagne par les moines.
S^-Àubin , à qui l'on doit l'initiatiYe du mouvement , Beauport , Léhon , S'-Martin et parfois Boquen lui-même , prêtèrent à un taux relativement doux , contre un gage en terre , en blé , en dîmes , en instruments de travail ou en produits manufacturés [t]. Celui qui n'avait pas autre chose livrait contre un capital son cheval , ses armes , et « au besoin , le travail de ses bras. Ces prêts s'étendaient à toutes les classes de citoyens ; mais ce sont les chevaliers partant pour la Terre-Sainte et les laboureurs qui figurent le plus souvent dans ces sortes d'actes.
L'agriculture échappa ainsi à la rapacité insatiable des Juifs , des Lombards et autres usuriers : de plus , des terres « le plus souvent incultes ou à peu près, étaient mises en bon rapport pendant qu'elles restaient aux mains des moines. Les faits que nous avons recueillis et que le
(1) Cette doctrine s'est cependant conservée chez des Bretons , et, peut-être sons rinfloence du Jansénisme , elle fi}t soutenue par nos principaux légistes du siècle dernier. < Tout prêt d'argent à condition d'intérêt est usure > , disent encore les Commentaires de Dumoulin , Hé vin et d'Àrgentré sur la coutume (II. 175).
m S«-Aubin, 5, 89, 97, 122, 160, 201. — Beauport, 60, 225, 236, 238. — Boquen, 29. 35. 105, — S'-Martin, 12, etc.
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lecteur pourra contrôler dans nos chartes , confirment pour cette province les données établies par H. Delisle, dans son beau travail sur la Normandie (1) : c'est-à-dire que, an moment où le taux légal était d'environ quarante-trois pour cent , les abbayes prêtaient à huit ou dix. La banque ainsi comprise inspirait à l'emprunteur des sentiments que les banquiers de nos jours ni le Crédit foncier lui-même ne rencontrent peut-être pas chez tous leurs clients : souvent nous verrons le propriétaire du gage, au moment où il en recouvrait la possession , l'abandonner à titre d'aumône au monastère.
Le régime hypothécaire [t] sortit de ce système de crédit ; mais , on le sait , la publicité des hypothèques est toute moderne. La propriété territoriale n'en acquit pas moins un certain degré de mobilité ; les preuves en vont abonder dans ce volume et le suivant. Un exemple sufSra pour faire comprendre le mécanisme alors généralement en usage :
En 1274, l'évêque de S'-Brieuc, Pierre de Vannes, atteste que Guillaume Le Noir, chevalier, a emprunté à S^-Melaine. de Rennes 60 livres. En attendant qu'il les puisse rembourser, il paiera annuellement aux moines dix perrées de seigle sur ses dîmes de Hénon et de Quessoy, et au besoin sur celles de Bréhand et de Plœuc. En cas de non paiement, lesdites dîmes et les autres biens du chevalier pourront être saisis et vendus jusqu'à concurrence d'une somme représentant le capital prêté et les arrérages (3). On voit qu'ici
(1) Pages ^3, 213.
(3) Noos ne nous rappelons pas avoir yn employer ce nom ayant 1373 (Beaup. 347). .
(3) Noos empruntons cet acte, qui figore an cartulairede S*-Melaine, au archives de Carlan , que M. Rioust de l'Argentaye a bien voulu mettre à notre disposition. En conservant les riches archives et les magnifiques coUec-
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le remboursement du capital n'est exigible que si les intérêts cessent d'être payés ; mais il n'en est pas toujours ainsi : souvent l'époque est stipulée , et la saisie a lieu si le débiteur ne peut s'acquitter.
Voilà le prêt doux , le prêt légal et honnête des moines. Les mêmes archives nous fournissent un acte d'une époque où les abbayes ne tenaient plus de banque agricole , et sous lequel nous soupçonnons qu'un prêt usuraire peut se cacher. Le 2 janvier 1394, Geoffroy André reconnaît devant la Cour de Guingamp devoir à Pierre Rouaut, et s'engage à lui payer à la Toussaint suivante , quarante francs d'or « tant à cause de prêt que de deux tonneaux de seigle livrés ». André engage son corps en otage dans la ville que Rouault indiquera dans l'évêché de Tréguier, et pour un temps illimité. Il engage aussi tous ses biens meubles et immeubles tant pour le principal ou capital prêté que <( pour les coûts, maux , dommages , mises et intérêts que ledit Pierre aura et soutiendra pour défaut dudit paiement à lui être rendu les redevances par son simple serm'ent ».
Puisqu'il est question de la mobilisation de la propriété , il n'est peut-être pas inutile de rappeler en peu de mots le caractère de celle-ci dans le temps et le pays qui nous occupent. Le Huérou et M. de Courson ont établi (1) que la terre , après avoir été commune , se fixa successivement dans la tribu et dans la gens , avant de passer a l'état de propriété individuelle. C'est dans cette dernière période que nous la présentent nos premières chartes ; mais les antiques droits de la gens ou du clan , n'y sont pas encore entière-
tions formées par son père , M. de TArgentaye contione les services rendus à Tart et à la science par sa famille.
(1) Institutions mérovingiennes et carlovingiennes. — Institut, bretonnes. T. III. XIII
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ment oubliés. Le mâctiero dispose de ses terres , cum consensu militum suorum , de même que le chef féodal le fera plus tard avec le consentement de sa famille et de ses barons. Nous verrons admettre des étrangers , des hôtes , hospitet , « ad communionem terre » on ^ ad communitatem per terram et dominium » (1) ; c'est-àdire à tous les droits du clan.
Là, croyons-nous, est Torigine du retrait lignager, plus connu en Bretagne sous le nom de droit de « promesse ou de proximité » qui, nous le verrons plus d'une fois (2) , constituait un privilège en faveur d'un parent ou du seigneur (3). Et qu'on ne croie pas que cette dernière trace des droits de la gem ne se conservait que dans la noblesse : un simple bourgeois de Loudéac l'invoquait encore en \%m (4).
Tous les anciens actes en ce pays attestent un respect profond de la propriété. Les pièces de terre, bornées et estimées avec soin , « limitate et vise » , nous disent les chartes de Beauport , 'recevaient les bornes , metz ou mâts souvent de la main (5) même du seigneur : « bonna$ a nobis bonnatas » , lit-on dans une lettre de Henri d'Avaugour. Ce qui touchait à ces questions délicates était d'abord réglé le plus souvent par des dignitaires ecclésiastiques.
(1) S'-Mart. 13. — S»-Aub. 121.
(2) S»-Âub. 133, 238, 311, 333.
(3) C'est à ce titre que Tabbaye de S'-Aubin évinçait des usuriers lombards et les empêchait de se fixer dans le pays (Voir aussi les actes 311 et 333 de S'- Aubin ; 15 et 16 de S^-Jacut). — D'après la constitution de Jean V, ce recours ne pouvait être exercé que pendant quinze années , si la prise de possession n'avait pas été précédée d'une bannie , et pendant dix ans , si la bannie avait eu lieu (D. Mor. III , 1160).
(4) D. Mor. 1 , 1080. — Voir aussi col. 1253 , 1263, 1265.
(5) « Terra limitata per metas et fossnta » (Bcaup. 222, 211}.
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A parlir du xiii"^ siècle , les arbitres étaient choisis dans les trois classes de la société laïque : c'était d'ordinaire un chevalier, un écuyer et un bourgeois (1).
La propriété s'étendait aux eaux aussi bien qu'à la terre, et aux profondeurs de celles-ci aussi bien qu'à sa surface. En 1174 , un Rohan donnait à l'abbaye de Bonrepos « aquam de Blavez et utrumque rivagium per totum dominium » [^ . Les sires de Goêllo , comme les moines de S'-Jacut , se proclamaient seigneurs de la mer dans une certaine étendue : tous les marins qui hantent ces parages connaissent un immense rocher qui dresse son sommet dépouillé à quelque distance de la côte , et qui se nomme encore les Mâts ou Metz de Goëllo. Ënfln, nous avons fait connaître les prétentions de certains seigneurs , qui entendaient se réserver tout ou partie des métaux extraits des mines dans leurs domaines.
De tous les modes de transfert que la propriété a subis dans nos chartes , don , gage , échange ou vente , nous ne parlerons que d'un seul , l'advenentement , advenamentum. C'était l'aliénation d'une portion de terre déterminée , de manière à ce que le reste de la propriété offrît une hypothèque suffisante pour assurer le service de la redevance féodale. Souvent un créancier ne pouvant se faire payer, après trois sommations publiques obtenait un jugement qui lui permettait de faire vendre une portion des biens de son débiteur pour une somme égale à la dette plus les frais : les advenantors , chargés de déterminer les biens à mettre en vente , formaient alors une sorte de jury d'expropriation, qui n'était pas chargé toutefois de fixer la mise à prix. Au
(1) St-Aub. 194.
(2) Pr. de THist. de Brel. D. Mor. 1 , 697.
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reste, la charte 187 de Boquen entre dans tous les détails d'une opération de cette nature.
Quelle que fût la mutation , elle était toujours attestée par les hommes les plus considérables , laïques ou ecclésiastiques. Plus tard, ce fut la mission spéciale des hommes de loi, sénéchaux, notaires, protonotaires et tabellions.
L'acte n'acquérait toute sa valeur que par la publicité et la mise en possession. La publicité s'obtenait par les bannies faites à la porte de l'église , in portis , ou au pied de la croix du Martray ; là aussi se faisaient souvent les fermes à la criée. La mise en possession « réelle et corporelle » était attestée par la main, le gant, la mitaine, manica, gantuniy chirotheca, ou par le couteau, cultellum^ des cheveux, le bâton de frêne, baculum fraxinum (1), le rameau d'orme ou la branche de fougère , ramum ulmi vel fulgerii , la croix d'or , les ornements sacrés ou le chirographe lui-même déposé sur l'autel. D'autres fois on jurait, la main sur l'Evangile, per sacra Evangelia, per librum missale , de respecter le contrat. Toucher de la main la charte était aussi la confirmer. Ici , on échangeait quelque objet précieux , tel par exemple qu'un calice , ou bien une coupe pleine de vin (2) ; là, on allumait le feu, on tirait la corde des cloches , per cordas signorum (3) ; ailleurs , on rompait une gaule de laurier ou de coudrier , virga coro-
(1) La bâton couvert d'une lame de plomb et portant Tinscription qui attestait que le pape Luce II avait soumis les églises de Dol, S*-Brieuc et Tréguier à Tours , était conservé précieusement au trésor de la métropole.
(2) En Bretagne , les marchés entre paysans ne peuvent encore se terminer qu*au cabaret.
(3) N'est-ce pas l'origine de l'ancien usage d'attacher les cordes des cloches aux cornes des bœufs au pardon de S^-Mathurin? Pour le Breton, c'est une sorte d'inff'odaHon au saint par l'offrande de son principal instrument de travail.
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lifta, baculum de lauro. Nous avons même vu se servir du baculum de quo mmcarum infestatio prebellebatur (1). Les fraudes n'étaient pas rares dans les contrats , surtout aux pays de Tréguier et de Goëllo , dit la Constitution de Jean V. Cette loi pourtant déployait une grande sévérité contre les faux-témoins et les faussaires , qu'elle nommait a faulx sauniers ». Les clercs, mariés ou non, qui altéraient des écritures publiques, étaient, pour la première fois, déclarés infâmes , leurs biens étaient confisqués , et on leur coupait une oreille, pour qu'ils ne fussent plus admis à dresser de contrats. En cas de récidive , l'autre oreille était coupée ; et la loi prenait sous sa protection ceux qui se chargeaient de cette opération (2).
Nous ne clorons pas ce qui concerne le mouvement commercial sans préciser les conditions auxquelles on y pouvait prendre part. La noblesse , qui eut longtemps le glorieux privilège de verser son sang pour le pays , devait vivre de dévouement et non de préoccupations mercantiles. Certain commerce, mais non le travail, leur était interdit : le gentilhonmie breton pouvait sans déroger , mettre la main k la charrue, se faire verrier, monnoyer, ou même marchand en gros , à condition qu'il travaillât pour son compte et non pour autrui. L'ordonnance rendue par le duc de Bretagne , le 18 décembre 1456 , pour l'évêché de S'-Brieuc et vicomte de Rohan, dit, art. i : « Les nobles qui servent aux armes, pour faire tout labourage ne doivent rien payer » (en fait
(1) Beaup. 231. — D. Mor. 1 , 264, 269, 308, 328. 329. 336. 340, 393, 424, 429, 430, 442, 453, 463, 464, 505, 539, 545, 634. 713. etc. Voir aussi nos chartes les plus ancienoes de S'-Martin, de S'-Malo et de S' Magloire.
(•2, D. Mor. Il, 1156, 1129.
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de fouage , dont tout ce qai était noble était exempt). L*art. i^^ dit même formellement : « Nonobstant que se ils marchandent en gros plusieurs marchandises sans les détailler ne vendre par le menu, ils jouiront de franchises sans rien payer ». Et en l'art. 10 : « Les métayers demeurant en manoir et vivant de leur métairie ne paient pas ».
Hais en retour, cette ordonnance ajoute : a Au regard des nobles de lignage qui marchandent par le minu , comme draps et linge détaillés à foire et marchés , leurs dits draps et linge payront et contribueront durant le temps que ainsi se gouvernent. — De même pour nobles qui tiennent taverne et hôtellerie publique tant es villes que sur les champs ; ceux qui achètent bœufs et vaches les nourrissent en terre d'aultruy et les revendent en leur personne publiquement à foires et marchés contribueront. — Les nobles qui vont gaigner leur journée à labourer o autres tous labourages et appartenants à portables à faire , payeront durant ledit gouvernement. »
Les anoblis étaient assimilés aux nobles et payaient suivant leur avoir , à raison de « trois réaux d'or par feu ». Quelques autres articles méritent encore d'être cités :
« Ceux qui ont reçu des places de manoirs longtemps en ruine , pour y establir édifice , estage ou mansion à titre de convenant seront soumis au fouage. — Les juveigneurs, fils ou filles , qui tiennent de leurs aînés certaines conventions (1) et estages contribuant aux fouages paieront. — Les gens privilégiés qui afferment plusieurs héritages , tenements et lieux contributifs de plusieurs nobles et autres esquels il faut labourage ou placent grand nombre de bes-
(1) On voit que le mot convenant n'est pas encore entièrement fixé dans le langage , ce qui explique pourquoi nous Vy trouvons si tard.
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liaux qu'ils vendent , et vivent es despens des povres gens et laboureurs qui n'osent s'entremettre et prendre à eux à cause de leurs privilèges et richesses , et aussi ne peuvent trouver terre à leur sufiBsance pour leur nourriture et labourage , et ainsi leur convient rester povres porquoy ne peuvent ayder et supporter au bien publique : est ordonné et défendu à tous nobles et autres de non bailler et affermer leurs héritages aux dits gens privilégiés , à peine de perdre la levée , les ans prochains d'iceulx héritaiges après la ferme faite. » Ainsi , la principale part des charges publiques portant sur la propriété foncière , celle-ci était moins recherchée : c'est ce que Ton vit sous le Bas-Empire ; de nos jours , aussi , les capitaux se portent vers les valeurs industrielles pour échapper à l'impôt.
Les divers principes ci-dessus développés sont résumés dans l'ancienne Coutume de Bretagne par ce seul aphorisme que « noble qui a fait train de marchandise peut retourner à noblesse par acte contraire , et déclarant en justice qu'il veut vivre noblement ». Car, dit Gilles de la Roque, « les Bretons maintiennent que les actes qui dérogent ailleurs à la noblesse , ne font qu'étourdir et assoupir cette qualité en Bretagne , où l'on peut la reprendre comme auparavant en délaissant les fonctions mécaniques. Les nobles de Marseille se flattent aussi de ne pas déroger en faisant commerce au Levant » (1).
De ce qui précède , nous croyons pouvoir conclure que , avec des idées économiques aussi éloignées des nôtres que
(1) Les lettres patentes de 1548 déclarent que les professions de procureur, notaire et chastelains (receveurs , intendants) des atnés , exercées par les cadets , bien que viles et abjectes , ne peuvent troubler les privilèges de noblesse. Ceci était nécessaire dans un pays où les cadets avaient une trèsfaible part dans l'héritage paternel.
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nos moyens d'action diffèrent de ceux de nos pères, la Bretagne eut pendant le moyen-âge un commerce florissant , comme son industrie, comme son agriculture. Et il n*en pouvait être autrement : une production abondante amène des échanges faciles, et ceux-ci, à leur tour, rétagissent sur la production.
P#lds et Hesnre».
L'histoire des poids et mesures est encore à faire pour la Bretagne : nous allons essayer d'en rassembler quelques matériaux. Nous ne perdrons pas de Tue les travaux modernes des maîtres de la science ; nous n'aspirons qu'à ajouter quelques détails aux immenses recherches de Guérard, de MM. de Wailly et Delisle.
Dans ce que les cartulaires de Landevennec , de Quimperlé et de Redon nous ont conservé de chartes antérieures à l'invasion normande, rien de précis ne nous permet de reconnaître d'une manière certaine la valeur des poids et mesures en usage alors. Il est manifeste seulement qu'ils étaient fort simples et probablement un reste du système romain. Dans cette période , nous ne nous souvenons guère que du muids , modius , employé soit comme mesure de capacité , soit comme mesure agraire; de la livre poids, libéra ; du scrupulum ou scripulum, qui, selon Columelle, valait cent pieds [1]. Mous mentionnerons aussi le millarium, bien que nous ne l'ayons vu employer que par Alain Barbe-
J: Lib. I , cap. I. — D. Mor. 1, 178, 178, 18^2, 263, 266.
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Torie dans la fondation du prieuré de Barth : le glorieux restaurateur de la nationalité bretonne donnait, outre la terre de S'-Médard , contenant quatre milliaria de long sur deux de large, la moitié d'une vicairie sise au pagm Nannetensis , distant de la ville de cinq milles. Cette mesure , nous dit Frontin , conlendii passus Hi.pedes v, stad. viii (1).
Après l'expulsion des Normands, les anciens types furent généralement repris : ainsi nous voyons employer de nouveau le muids , le scrupule , etc. (2) . Mais une fois les seigneurs établis dans leurs terres , à Tabri de toute puissance publique, ils modifièrent au gré de leurs intérêts les mesures qui servaient à partager le sol et surtout celles qui étaient employées pour percevoir les redevances en grain. Ainsi ces mesures varièrent non-seulement de fief à fief, mais encore, sur le même domaine, d'une époque à l'autre : les chartes du xiir siècle nous parleront des « vieilles mesures » de Ruca, de Broons et de Lamballe.
De ce qui précède , nous pouvons déjà conclure que le fief qui avait sa mesure propre était ancien , que celui qui n'en avait pas était relativement moderne. L'étude des poids et mesures n'est donc pas sans intérêt pour la géographie féodale.
Une autre observation frappe d'abord au début de cette question : c'est que dans les fiefs tels que le Léon , le Porhoët, le Poher et peut-être le Goëllo et le Kintin, qui semblent avoir pris leur origine dans des divisions politiques antérieures à la seconde féodalité , les mesures sont moins variées que dans le Penthièvre , par exemple , qui ne remonte qu'au xi*" siècle. A voir les mesures si différentes
(1) Exp. $it. format.^ Du Cange, IV, 761. - D. Mor. I, 315.
(2) D. Mor. I, 336, 341, 34.'), etc.
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entre la Rance et TUrne , on serait tenté de croire qae la branche cadette de la maison de Bretagne aurait constitué la partie orientale de son domaine à Tétat de marches, de confédération , pour arrêter tout envahissement de la branche aînée ; chaque chef en aurait profité pour se constituer en toute liberté une mesure particulière avec une haute justice.
Longueur. — Nos ducs avaient tenté de ramener quelque ordre dans les mesures de longueur en établissant le pied ducal ; l'annexion de la Bretagne à la France fit prévaloir le pied de roi. Tous deux valaient 1S pouces ; mais ces 12 pouces représentaient 149 lignes pour le premier, et 144 pour le second.
La brasse de 5 pieds ne s'employait guère que sur le littoral ; la verge et plus anciennement la gaule étaient de 7 pieds 1/2 , la toise de 8 pieds , la corde de 24 (1). Nous n'oserions préciser la longueur de la coudée, cubitus, employée dans ce pays , mais rarement : nous ne l'avons vue figurer que dans la charte de fondation de S*-Georges de Rennes, où le duc Alain donne quatre moulins distants d'environ « sex cubitis » des murs de la ville (2). La première Constitution de Pierre II dit que « la corde contenante six vingt pieds sera assise par six vingt fois pour faire la lieue, telle que l'avait fixée maistre Pierre de L'Hospital, en son temps Président de Bretaigne » (3). Ruflfelet soutient que la lieue de ce pays était de 2,400 toises. Ces diverses assertions ne peuvent surprendre, puisque une des
(1) Compte de Beanport de 1663.
(2) D. Mor. 1 , 369.
t3> Art. XXI. — ^D. Mor. II, 1588.
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mesures les plus usitées au moyen-âge, la perche, perça ^ a varié elle-même de 16 à 25 pieds (1).
Les aunes étaient fort différentes, quand la troisième Constitution de Jean Y vint , en 1 431 , en fixer de deux sortes : « Voulons et ordonnons , est-il dit à l'art, vîi , que partout nostre pays l'en use doresenavant d'une mesure et pareille aulne ez draps dougez et de couleur , scavoir est de l'aulne de Rennes ou de Nantes , et mesurera-t-on o celle qui sera la plus grande ; et aux gros draps, comme jocelins, bureaux, d'un autre aulne qui contienne ...» La contenance de ces deux aunes est précisément restée en blanc dans les deux Mss. du xV* siècle de la Bibliothèque de S'-Brieuc, dans les trois qui ont été consultés par les Bénédictins (2) , et dans l'édition de 1715, de la très-ancienne Coutume, que nous avons sous les yeux.
Les « toilles grosses et doulgées » étaient assimilées pour la mesure aux draps de couleur et gros draps. Les étalons ou « patrons » des deux aunes devaient être fixés dans un poteau à proximité de chaque cour ducale. Malgré cette prescription, la plupart des villes gardèrent leurs anciennes aunes (3).
Pour ses toiles , Quintin en adopta deux : une de 50 pouces pour les pièces écrues , et l'autre de 52 pour celles qui ne l'étaient pas ; la différence était justifiée par le
(1) Cout. gén. du pays de Bret. 351. — La commission chargée du calcul de réduction des anciennes mesures en nouvelles dans les Côtes-du-Nord en Tan IX, fixa la lieue à 4,677 ■ 68.
(2) D. Mor. II, 1155.
(3) Celles de Belle-IsIe-en-Terre étaient de 1 ■ 003 et 1 ■ 357 ; celles de Dinan de 1 " 340 et 1 * 949. Guingamp et Rostrcnen n*en avaient qu'une , de 1 ■ 360 ; Jugon et Tréguicr une , 1 ■ 350 ; Lannion une , 1 ■ 327 ; Loudéar une , 1 ■ 372.
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retrait dans le blanchissage. Ces toiles , comme toutes celles dites de Bretagne , étaient de « petite lèze » ou de « trois-quarts » , selon que la largeur était de 25 pouces ou de 33 (1). Les premières se vendaient en balles de soixante pièces , dont chacune contenait 5 aunes ou 300 aunes à la balle ; les autres contenaient cent pièces , aussi à 5 aunes , soit 500 aunes. Boquen et S'-Aubin se servaient de la verge pour acheter ces toiles.
Superficie. — Pour les surfaces de peu d'étendue , on employait le plus souvent la toise de 8 pieds carrés ; mais s'il s'agissait de mesurer les terres, les dénominations et les acceptions variaient beaucoup. Essayons toutefois de dresser de ces principales mesures un tableau simple et clair :
La division qui peut être considérée comme l'unité agraire, celle qui s'est conservée jusqu'à nos jours , c'est le journal, jornales , jornalium (2). Le glossaire auquel Du Cange a laissé son nom admet que cette expression n'est pas essentiellement différente de juger, jugerum (3) , jujur (4) , arpentum (5) , arapenis , harpenum (6) , acra (7) , quelquefois même campum ou junctus (8) . Dans l'origine ,
(1) Il y avait une largear intermédiaire dite deux-tiers ; mais destinée seulement au commerce intérieur (Mém. de M. de Kerigant}.
(2) S'-Aub. 179, 224. — S'-Mart. I. — Beaup. 98. — D. Mor. I, 717, etc.
(3) Beaup. 92, 48. — D. Mor. 1 , 682.
(4) Beaup. 87.
(5) D. Mor. I, 683.
(6) « Très harpenos terre ; quatuor arpennos prati » (D. Mor. 1 , 718).
(7) Cette mesure était peu usitée en Bretagne ; nous la trouverons cependant dans une charte de S'-Malo , scx ocras de marisco , et dans Tenquête de 1181.
;8 «^ Cnum jorncllum sivc campum Beaup. 190 . — Du Cange, 111 , 1546.
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par ces diverses expressions , on entendait retendue de terre que deux bœufs pouvaient labourer en un jour, évaluation manifestement très-arbitraire. Cependant l'arpent , que nous trouvons notamment à S -Aubin , à S*- Martin, à S'*-Croix , avait une mesure très-déterminée : « Ung arpent de terre ou de pré ou de vigne , dit le Livre des Coutumes, Constitutions et Etablissement de Bretaigne, contient 100 pieds de long et autant de travers » ; c'était donc l'ancien scripulum. L'arpent contenait quatre carterons. En 1323, ce pays adopta pour les vignes l'arpent de 120 pieds en en tout sens , suivant la mode d'Anjou , du Maine et du Poitou (1),
L'ancien journal , nous dit Hévin (2) , fut fixé à 60 cordes pour les bonnes terres , et à 120 pour les mauvaises : quelle matière à procès qu'une telle définition ! La corde superficielle était alors abutée à 60 pieds en carré, ce qui donnait 34,560 pieds au journal de bonne terre, et 69,120 pour les mauvaises.
On estime que la substitution du pied de roi au pied ducal diminua d'un tiers environ nos mesures de superficie. La coutume de Bretagne , à l'art. 263 , fixe le journal a « 20 cordes de long sur 4 de laize , chacune corde de 24 pieds de roi » (3].
A proprement parler , nous ne connaissons pas de mul-
(1) Voir aussi le recueil d'ordonnances qui suivent la Très-ancienne Coutume de Bretagne, Mss. du xv* siècle à la Bibl. do S'-Brieuc, inscrit sous le n» 5 g 81. — « Vinearum arpennos duos. — 1 prevendier siliginis in arpens de Boitarderia vel in arpent de Bacheloteria (D. Mor. ï , 385 , 386).
(2) Quest. sur les Fiefs, 296.
(3) Soit 48 ares 625^ d'après le tableau officiellement dressé, en l'an ix , dans les Côtes-du-Nord pour la transformation des anciennes mesures en nouvelles. Ou^lqucs (écrivains modernes ont donc commis des erreurs en fixant invariablement l'ancien journal à 48 ares jusip.
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tiples du journal ; nous savons seulement que 35 journaux comptaient pour un feu de fouage. Quant aux subdivisions, elles ne sont pas moins variables que Tunité elle-même. Ainsi la première, le sillon, sulcus, seillonus, seiclous (1), était le seizième de Tancien journal , selon Hévin (2) , le vingtième ou même le vingt-et-unième suivant Bélordeau [3) ; un aveu de la terre de La Vieuville , en Quessoy , constate que , dans le Penthièvre , le journal comprenait Si sillons. Les registres de la paroisse de Pléguien distinguent a les grands sillons des sillons de charruage » : ils ajoutent que dix-neuf des premiers , plus trois brégeons , occupent une superficie de 49 cordées 1/4; que quatorze et demi des seconds occupent 47 cordées , et que douze des mêmes contiennent 34 cordées (4). En 1604, des experts mesuraient dans la forêt de Plounez « 1 ,670 seillons de 48 pas de long sur 5 pieds de leize , donnant à raison de 36 seillons au journal de mauvaise terre, soit en tout 48 journaux 1/6« » (5).
La corde , la plus usitée des fractions du journal (6) , multipliée par 30 , reproduisait celte mesure , avons-nous dit ; multipliée par 3 3/4, elle donnait le sillon, seiclom [7). Au pays nantais, on ne comptait que 44 cordes au journal. « La corde contient six vingt piez ; assise par six vingt fois
(1) Beanp. 77.
(2) C'est ce qae Bélordeau nomme cinquante de terre ; c'était cinquante verges (Obseir. 378).
(3) Loc. cit,
(4) Nous devons la communication de ces intéressants registres à M. Tabbé Dcrrien , recteur de Pléguien. — Le tableau des anciennes et nouvelles mesures dans les Côtes-duNord évalue le sillon à 2 ares 431 centiares.
(5) Àrch. des Côtes-du-Nord.
(6) Au lieu de chaînes on employait alors des cordes , d'où est venu le mot corder.
7) Bcaup. 80.
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vaull 14,400 piez ^ , dit la très-ancienne Coutume , et elle ajoute : « chacune corde est de seize toize , la toize de six piez » (1). Quelquefois, mais rarement, nous avons vu, comme aux titres de Guémadeuc, le journal évalué en toises carrées : il en contenait 128.
La raie , qui se confondait peut- être avec le bregeon , était le seizième du sillon ; soit 0,405 d*ares. Puisque 50 verges valaient le seizième du journal , celui-ci se compoposait de 800 verges ou vergées, virga, virgata, virguda terre] la perchée ou perche superficielle, perça, percata, variait de 256 à 625 pieds carrés , d'après ce que nous avons dit plus haut (2) . « La gaulée a trois fois soixanteneuf perches de terre , chacune perche de 24 pieds , vaut en pieds 1896 », dit encore le manuscrit précédemment cité. Nous ne saurions préciser Vathomos (3).
La terre était souvent évaluée par la quantité de grains nécessaire à son ensemencement : ainsi le moditts ou modietas terre, que Vitruve évaluait à 120 pieds, n'est pas rare dans nos chartes. On en comptait d'ordinaire trois au journal. Là moitié du modim de terre était Touche, ochia, ocha, hocha; c'était donc l'équivalent de la raie, ou le sixième du journal [4]. On disait aussi dans le Goëllo, une ruchée de terre , rmcata terre : nous verrons bientôt ce que valait celte mesure comme capacité (5).
(1) Mss. de la Biblioth. de S^ Brieuc, 5, J, 80.
(2) S*-Aub. 248. — Beanp. 204. — Cart. Roton. — Rent. de Boqnen , da XVI* siècle; S'-Michel de Moncontour, du xvii* siècle (Arch. des Côtes-du- Nord). — Guérard estime que la vergée était le quart de l'acre ou 40 perches carrées.
(3) « IV athomos terre quos Richerius quiltavU > (Tit. de Marmoutiers. — D. Mor. 1 , 384).
(4) Rent. de Boq. de 1493. — D. Mor. I, 487, 1287, etc.
(5) Ne prétendant pas refaire ici ce qui a été si bien fait au Cartulaire de
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Quelquefois la terre était évaluée en raison de son rendement moyen : à Beauport, au commencement du xiii* siècle, nous voyons affermer deux gerbes de terre. La mesure étar blie sur le prix des terres n'était guère plus certaine : qui pourrait prétendre fixer la livrée , librata, la soudée , solidata, le denier, deroes terre (1)? Au reste, cette façon d'apprécier un objet par sa valeur était assez commune anciennement, et s'appliquait aux denrées : ainsi S'^-Croix de Guingamp recevait chaque jour, en 1190, «duas nummatas partis » (2).
Le vague dans les mesures agraires ne s'en tint pas là : comme on avait cru pouvoir calculer la terre arable par la quantité qu'un attelage de deux bœufs en labourait dans un jour , on avait mesuré les prés par hommée , suivant ce qui pouvait en être fauché (3) , par charretée de foin , carro uni (4). Terra ad unam carrecam, ad duos boves, était celle qui entretenait une charrue [5) ; en Normandie, elle
Chartres , nous nous permettrons d'y renvoyer le lecteur pour les rapports à établir entre la quantité de semence et la superficie du sol.
(1) Voir pour quelques renseignements Du Cange, IV, 186. — M. Delisle, 589. — D. Mor. 1 , 797 , 798. — St-Aubin. — Nous citerons ici deux textes d*après lesquels on peut croire que ces termes indiquaient en argent le revenu d'une terre : en 1204, dans un accord entre Guillaume et Geoffroy de
Fougères, le second cède au premier « tam utra quam ultra mare
totum Coglesium et centum libratas terre Àndegavensi monete » (Bibl. imp , Lay. 9093). — En 1209, Guillaume, comte de Penthièvre, donnait en dot à sa fille Marie < tricentas libratas terre Parisicosi monete in Normaniam ultrasecanamy annuatim capiendas » (Layette du Très, des Chartes, I, 342).
(2) D. Mor. 1 , 717.
(3) Bélordeau évalue cette quantité à 36 vergées (Coût. gén. 378). — Vargentiola de terre n'était -elle pas la quantité qu'un homme leurrait labourer en un jour ?
(4) S'-Malo de Dinan. — Réformat, de 1513.
(5) « Ego Rivelonnus, provencie Redonensis miles, . .ton pro Deo et monarhis Major. Monast. . . . virum unum qui tcrram unius carruce ei molen-
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était éyaluée à 60 acres. Il est probable que c'étaient là ces villa terre que signale si souvent le cartulaire de Redon, et dont ceux de Beauport et de S -Jacut vont nous entretenir. Enfin les angula, riota terre ^ qui apparaissent dans Tenquète de 1181 et dans une charte de Boquen de 1Si9, ne nous offrent plus aucun sens précis.
Solides et Poids. — Nous n'ayons trouvé nulle trace de cubage des bois à brûler. C'était à la charretée, à la charge d'homme ou de cheval [1] que le bois se mesurait dans les XII* et XIII* siècles. Nous ne saurions fixer exactement la valeur de la summa vel sarcina , mentionnée dans une charte de Léhon de 1223 ; mais une ordonnance de police de Rennes nous apprend que , en 1 481 , la charge ou paquet de marchandise était fixée à 312 livres (2).
La Bretagne n'avait pas comme la Normandie un luxe de mesures différentes pour la vente du bois : était-ce imprévoyance , ou ce produit était-il tellement commun que longtemps il fut en réalité presque sans valeur?
À partir du xv* siècle , nous voyons employer plusieurs cordes différentes. Celle de S'-Brieuc valait en mesures modernes 2 stères 142 ; celle de Lamballe, 2 st. 742 ; celle de Guingamp, 2 st. 999 ; celle de Quintin était de 4 pieds sur 8.
En fait de poids , nos recherches nous ont appris peu de chose. Il y avait pourtant là encore diversité de mesures ,
dmum tenet m beneficium , et aUbi earrucam dimidiam cum bovibus » (Tit. de Marm. Àrch. d'Indre-et-Loire). — D. Mor. 1 , 554. — S'-Malo de Dinan, I.
(1) Voir ce que nous disons plus bas de la charge au poids.
(2) Ce document a été publié par M. de La Bigne-VilleneuTe dans le Journal de Rennes du 30 octobre 1856.
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et par suite désordre , puisque le duc Jean Y fixait la livre pesant à 16 onces, tant en « balances que à croc )> (1] : le duc ordonnait en même temps de faire à Rennes et à Nantes des étalons qui seraient répandus dans tout le pays. Ceci n'empêcha pas Lamballe de garder sa livre de 18 onces [550 grammes 694] , Moncontour la sienne de S21 (673 gr. 071) , etc. « La livre médicinale » paraît avoir été généralement fixée à 13 onces (â).
Capacité. — Nous voyons en usage pour les liquides la chopine, le tierçon, la bouteille ou pinte, la lagena (3), le pot, le pichet, le galon, lajallaye, le setier, lemuid (4), le poinçon, le costeretz, costera, la somme (5) , la barrique, le tonneau et demi-tonneau, tona et dimidia tona (6), la pipe. La chopine était la moitié de la bouteille : à Quintin et Lannion , elle valait litre 471 ; à Moncontour , 0,539 ; à Pontrieux, 0,619. La pinte valait à S-Brieuc litre 848 ; à Rostrenen, 0,960; à Pontrieux, 0,960; à Broons et Jugon , 1 ,001 ; à Châtelaudren , 1 ,309 ; à Lamballe , 1 ,266 ;
(1) Art. IX de la ïll» Consl. — D. Mor. II, 1156. — On commence à recueillir en ce pays d'assez nombreux poids en terre cuite et en pierres dont longtemps on a ignoré Tusago. Par des pesées opérées sur une certaine quantité de ces objets, on flnira peut-être par acquérir quelques données nouvelles sur les poids armorico-romains. Les exemplaires que nous avons recueillis on examinés sont encore trop peu nombreux et trop détériorés» pour que nous puissions songer à en tirer aucune conclusion.
(2) Bélord. Obs. 378.
(3) Elle valait anciennement 6 litres environ en Ecosse (A'oir Du Gange}. Nous ignorons ce qu'était la serena dont parle une fois le cartulaire de Redon.
(4) < Trecentos modios tam vint quam salis atque frumerUi de terra » (Cart. Kemperleg. — D. Mor. 1 , 182),
(5) Sumtna vini (Beaup. 165).
(6) S*-Georges de Rennes. Tit. du xi* siècle (D, Mor. I, 404). — Vnvm costerc: vini, ttnam sutnmam vint 'Ibid. 385.
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à Guingamp , 1 ,948. La pinte d'éta'm de Lannion était de 0,942 ; le pot de fer blanc de Belle - Isle-en-Terre , de 0,939 ; le pot d*étain du même lieu était de 0,471 ; celui de Broons, de 2,002 ; celui de Jugon , de 1 ,914 ; celui de Loudéac, de 1,896; celui de Plancoët, de 1,973. Le pot de fer blanc à Quintin et à Rostrenen était de 1 ,884. Partout le galon valait 2 pots ; 4 galons faisaient le setier. Le muid variait de 7 à 30 setiers. La pipe , dit M. Delisle , valait 3 sommes ; celle-ci était double du cotterest , et le tonneau valait 2 muids (1).
Les mesures pour le sel étaient le bouillon (2) , le quartier, le muid, le boisseau, la mine et la somme. Ce boisseau était pour Pontrieux de 54 litres 27 ; pour Plancoët , de 65 lit. 31 . La chaux se vendait à Pontrieux au boisseau de 43 lit. 07 et de 34 lit. 22. Le boisseau de graine de lin était à Plancoët de 26 lit. 79.
Grains. — Par les motifs que nous avons déduits plus haut, la confusion touche ici de bien près à Tanarchie. Toutefois, au milieu de ce pêle-mêle qui semble inextricable au premier coup-d'œil , il est possible de distinguer des groupes principaux , auxquels se rattachent plus ou moins les variétés. Ainsi le Goëllo offre un type primordial , d'où sont sortis Plouha, Paimpol, Pontrieux, etc. Il en est de même du Porhoët, d'où sont sorties les mesures de Rohan, Pontivy, Caignard et autres (3).
(1) Cl. agr. en Norm. 366 , 367.
(2) Nous ne l'avons vu employer qu'à S'-Jacut (Aveu de 1678).
(3) Rappelons encore que nous visons surtout à faciliter l'intelligence des chartes que nous publions , sans prétendre à un traité d'ensemble et complet sur la matière.
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Si DOS souvenirs sont exacts , nous ne voyons qu'une mesure de grain qu'on ait cherché à généraliser dans toute la Bretagne : c'est le picotin d'avoine. Le duc Jean V, dans sa dernière constitution disait : <( Au regard des picotins d'avoine , pour faire livrée aux chevaulx , voulons et ordonnons que l'on use d'une même mesure pareille et égalle pour tout notre pays et duché , lesquels picotins soient ordonnez par notre sénéchal de Rennes pour servir en tout notre pays. » Il n'admettait d'exception que pour le comté de Nantes : le sénéchal de cette ville en devait fixer l'étalon.
Les mesures particulières que nous rencontrerons le plus fréquemment sont le tonneau, tonellum; la mine, mina (1) ; le quartier , car ta , cartaing , cartengium , quartagia , quartaginm (2) ; le selier , sextarium (3) ; le prébendier ou prevendier , prebendium , prebendia (4) , la somme , summa (5) ; la perrée , perrea (6) ; la coste , costa (7) ; le rais, rez, raye ou rennée, rennal, rasum (8) ; la seillée grande et petite ; la jutte ou juste , justa (9) ; la cuve ; le
(1) Cette mesure est employée dès le xi« siècle dans l'acte de fondation de Chantocë (D. Mor. I, 385). — Au xiii*, elle se rencontre continuellement aux cartulaires de S*-Aubin et de Boquen. Jnhel de Mayenne donnait à l'abbaye de la Vieuville « unam minam frumenti in feodo Reginaldi de Motla ad faciendas hostiat unde misse ibidem celebrabantur > (D. Mor. 1 , 818).
(2) Cartengium frumenti (Boquen, 65, 81). — Cartengia siliginit ad mensuram venalem de Jugon {Ihid, 69). — S^-Aubin , 30, 46, 54, 56 , 76 , 85. — St-Martin, 22.
(3) Une terre de trium sextarium frumenti et trium avene était donnée à la cathédrale de Quimper au xi* siècle (D. Mor. 1 , 379). — Sex sextaria frumenti étaient aumônes à Daoulas au siècle suivant {Ibid. 669).
(4) D. Mor. 1 , 385. — Prebendarium siliginis percipiendum in premptuario (Boq. 81). — S'-Aub. 34, 42, 50, 231.
(5) D. Mor. 1 , 386.
(6) Nous la trouverons à chaque pas et très-anciennement.
(7) Unam costam frumenti de redditu (Beaup. 40 , 59 , 216 , 217).
(8) Duo rasa frumenti (Beaup. 56, 165). — D. Mor. I, 911. [9 S'-Aub. 81.
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quart ou quartier; le boisseau ou boisselet, bucellum , bocellum (1) ; le muid ou le couslellon , modius ; la crublée ou criblée ; le minot ; la ruchée , rmca , ruscata , rmselata (2) ; le bassin et demi-bassin (3) ; le jesreau (4) ; le demetz ou domal , dimidium [5) ; le godet ou godelée ; la sixte , demi-sixte , sixte-quart (6) ; le pot ; le renot ; la hanapée ; la jallenée ; la poignée. Cherchons leurs contenances dans les principaux fiefs :
Goëllo : L'unité de mesure des grains était pour le Goëllo, comme pour le reste de la Bretagne, le boisseau. Dans ce fief, il était comble , marchand ou racle : le premier contenait 16 godets (4 décalitres 393) ; le second, 14; le troisième, 12 (2 déc. 661) (7). Le boisseau marchand pesait 70 liv. La différence entre le comble et le marchand était de 1/8®; entre le marchand et le racle, de 1/7®; entre le racle et le comble, de 1/4. — Douze boisseaux valaient 1 raye ; 3 rayes ou 36 boisseaux représentaient 1 tonneau (8). On comptait aussi par seillée et par juste ; la
(1) S*-Aub. 63. — Cette mesure est générale.
(2) Dimidiam ruscatam frumenti (Beaup. 188, 55, 134, 185, 206, 389. ^ Duoi russellaias ad mensuram cattri novi de Quintin (D. Mor. 1 , 959).
(3) Cette mesure , très-usitée dans la seigneurie de La Moussaye , se trouve déjà dans l'acte de fondation du prieuré de Ghantocé , au commencement du XI* siècle (D. Mor. 1 , 385) , et souvent depuis , à S^Aubin , en 1219 (Ch. 35), en 1261 (Ch. 232), etc.
(4) Dans un inventaire de Boquen du xvii* siècle , on voit donner 2 jesreaux de seigle à Tabbaye (Arch. des Côtes-du-Nord).
(5) Boq. 37.
(6) Divisions du boisseau de Boquen {Ibid.),
(7) « Déclaration des juges du siège de Ch&telaudren, principal de la baronie d*Avaugour *, en mai 1719. L'étalon en pierre était « au bas de la montée de l'auditoire » (Arch. des Côles-du Nord).
(8) Le tableau de l'an ix évalue l'un des l>ois9caux de Goëllo à 4 déral. 398, l'autre à 2 décal. 6G1.
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seillée était grande et petite ou ferrée. Deux boisseaux racles ou 1 1/3 comble donnaient la petite seillée ; la grande seillée augmentait de 1/i. La différence entre la petite seillée et la juste était de 1/7* ; entre la juste et la grande seillée, de 1/8« (1).
Dans ce comté existait encore ce qu'on nommait la <{ mesure de grenier » : elle consistait , quand la redevance passait 12 boisseaux, à les payer racles et le 13* comble; au-dessous de 12 à payer, moitié comble, moitié racle [2).
S^'Brieuc avait deux boisseaux : l'un ras, pour froment, seigle et pois verts , valait 2 décal. 620 ; l'autre comble , pour blé noir, avoine, orge, pois roux et fèves, donnait 3 décal. 386. Deux ras de S-Brieuc faisaient le comble de Goëllo (3) ; la mesure de S'-Brieuc était donc les deux tiers de celle de Goëllo, dit une enquête de 1550 (i). Le boisseau de S*-Brieuc contenait 15 pots ou 322 poignées. Le poids du boisseau de froment était de iO liv. 4 onces ; celui du pot, de 3 liv. 6 onces ; de la poignée , 2 onces (5) . Quatre boisseaux donnaient la juste, et 12 justes le tonneau, soit donc 48 boisseaux au tonneau de froment (6]. Mais un compte du chapitre de la cathédrale montre les dîmes de S-Donan affermées 8 tonneaux de seigle, valant 416 boisseaux, ou 52 au tonneau. Le quarteron de grosse avoine valait 6 boisseaux ; 7 boisseaux 1/2 de seigle équi-
(1) Bëlordeau, Coût. 128.
(2) Tilres de Beaup. de 1428 et de 1680. — Un acte de 1561 parle du reix, contenant 4 boisseaux (Arch. des Côlcs-du-Nord).
(3) Procès-verbal de 1743 (Arch. des Côtes-du-Nord).
(4) Arch. de Penthièvre, 1 b. 5 1.
(5) Procès-verbal des juges royaux de 1748.
6 Complc du receveur de Monconlour pour 1194.
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valaient à 5« de Goëllo. La Commission intermédiaire des Etats disait, en 1734, que deux de nos boisseaux d'aroine en valaient cinq de Paris.
Plouha : La crublée de grain y représentait 2 boisseaux 1/2, d'après un aveu de 1708 ; et, d'après un autre de 1613, S crublées de froment faisaient 12 boisseaux. Le raye était le tiers du tonneau.
Paimpol : Bien que comprise dans le Goëllo , cette localité avait un boisseau plus fort , 5 décal. 54. Comme dans l'Avranchin , on comptait beaucoup ici par ruchée , qui était la moitié du boisseau. Douze boisseaux formaient le raye et 6 rayes le tonneau (1). La mesure de Paimpol devint, croyons-nous , celle de l'abbaye de Beauport , lorsque la principale foire eut été donnée aux moines par Conan , frère du comte de Goëllo (2). C'est ce qui explique comment la « mesure de grenier » , originairement réservée aux redevances qui se payaient au comte et à sa famille , s'employait quelquefois dans les rentes payées à cette abbaye. Une enquête de 1 571 le prouve : il s'agissait de retrouver la valeur réelle de la rente due à Notre-Dame de la Fontaine sur le Moulin-aux-Chiens , en Plouvara , par les Le Borgne d'abord, par les Le Cardinal ensuite ; des 13 boisseaux de froment à verser chaque année, 12 devaient être racles et le 13® comble (3).
Lanvollon : Il est souvent question de la mesure de celte ville dans les chartes de Beauport ; c'était sans doute
(1) Arcli. de Bcaup.
*2) Bcaup. 3.
3 An-h. des Côtcs-du-Nord.
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celle de Tarchevèque de Dol. Le boisseau, de 14 godets « contenait 4 décal. 696, et le demi-boisseau, S décal. 805.
Pontrieux : Le boisseau de froment pesait 84 livres; 1/6* de plus que celui de Goëllo. Il se composait de 12 hanapées (1) , et contenait 5 décal. 583. La juste, de % boisseaux moins 1/8"", contenait 9 décal. 763.
Lannion : Le boisseau , de S!4 écuellées , était Téquivalent de la renée, ou le quart de la seillée ; huit de cellesci donnaient le tonneau [t]. On n*a pas compté moins de trois boisseaux différents à Lannion : deux avaient leurs étalons en pierre. Leurs contenances étaient celles-ci : 6 déc. 406, 5 déc. 266, 2 déc. 712 (3).
Guingamp : Comme le boisseau de cette ville allait toujours grandissant, surtout depuis que le seigneur en était éloigné , des plaintes et des procès s'ensuivirent , et , après une enquête sur les anciens usages , le Parlement de Paris arrêta, au mois de septembre 1662, que Guingamp aurait deux boisseaux. L'un , destiné au froment , devait avoir 11 pouces 1/2 de roi de profondeur, 16 pouces de largeur au fond et 14 d'ouverture, pesant 64 liv., mesure racle. L'autre pour le seigle devait avoir 12 pouces de profondeur, 16 au fond et 15 à l'ouverture, pesant 63 liv. mesure racle ; la cupidité avait peu à peu amené le poids
(i) Tii. du prieuré de La Madeleine de Lézardrieux.
(2) Tit. des Mesures, de 1548, f* 6.
(3) 11 serait fort intéressant de dégager l'ancienne mesure que l'on roit encore dans Téglise de Brelevenez , et qui n'est autre chose sans doute que la perrée de Lannion. La partie visible laisse lire, en caractères du xiii* siècle , le commencement d'inscription que voici : Hec mensura bhdinum qwtm périt ur... perrea ou pctrata.
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du boisseau jusqu'à 100 liv. Malgré cet arrêt, le sénéchal de Tréguier coustatait que, en 1668, on se servait à Guingamp de cinq mesures : Tune pour le froment était le boisseau de 11 pouces moins 1 ligne de profondeur, 18 pouces de largeur au fond, 15 au haut; l'autre pour Torge, seigle et gros blé , avait les mêmes dimensions , mais devait être donnée comble et non plus racle , comme pour le froment ; on pouvait aussi employer pour ces sortes de grain , à mesure racle, un boisseau de 1 S p. 1 lig. 1/2 de profondeur, 17 p. 1 lig. 1/2 de largeur au fond, et 14 p. 2 lig. en haut. L'avoine était due au comble de ce dernier boisseau ou au racle d'un autre ayant 11 p. de profondeur , 19 p. de large au fond et 15 au haut. En 1739, on revint à 2 boisseaux : l'un pour froment avait 11 p. 1/2 de profondeur, 16 de largeur au bas, 14 au haut ; l'autre pour seigle avait 12 p. de profondeur, 16 p. de largeur en bas, 15 en haut [1). Le tonneau se composait de 4 rez , ou- 8 sommes , ou 16 quarterons. La pipe ou demi-tonneau était de 8 quarterons ; le rez en valait 4 ; la somme , 2. La somme se composait aussi de 4 boisseaux ou renées. La seillée ou quartier valait 2 renées-boisseaux ou 12 criblées. Cinq rez de froment, en 1404, représentaient 20 quartiers, et, en 1531, 40 boisseaux (2).
Minibriac : Dans cet antique fief, 2 boisseaux faisaient le quartier ; 4 boisseaux ou 2 quartiers représentaient la somme ; 8 boisseaux 4 quartiers ou 2 sommes donnaient le rez ; 8 sommes ou 4 rez donnaient le tonneau.
(1) À rétablissement des mesures décimales, le boisseau de froment était censé contenir à Gningamp 4 déc. 017 ; celui de blé noir, 5,214 ; celui de seigle, 4,567.
(2) Invent, de S^-Croix.
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Callac : Le boisseau contenait 5 décaL 063 ; on comptait au rez 12 boisseaux ou 24 renées de 70 lit. chacune.
Belle-Isle-erirTerre : Le rennal, en breton arrennaly contenait en froment 140 liv. ; en orge, 120; en seigle, 130 ; en blé noir, 128, le tout racle ; en avoine, 120 liv. comble. Le rennal ras était de 5 décal. 160; le comble, de 5 déc. 818. On y comptait aussi par demi-rennal, an anter rennal, par quart de rennal, ar bevarreun. Vanter rennal avait 10 pouces 8 lignes de profondeur, 4 pieds de circonférence à l'ouverture , 4 pieds 4 pouces au milieu , 4 pieds 5 pouces au fond.
Châteaulin : Le boisseau se composait de 3 criblées de 44 liv. Entre le comble et le ras, on estimait la différence à 1/5*. Les seigneuries de Tréziguidy et de Braspart, voisines de Châteaulin, avaient leurs mesures plus grandes de 1/4 et de 1/12*.
Coatmalouen : A celte mesure, qui était peut-être celle de l'antique Plou-Igeau , on comptait 24 écuellées au boisseau, 2 boisseaux à la seillée, 4 à la perrée et 2 perrées à la somme (1). On s'en servait dans le domaine primitivement concédé à l'abbaye et qu'on nommait la Vieille-Terre ; en dehors de là les colons faisaient usage de la mesure de Guingamp.
Quintin : Les mesures anciennement suivies dans le comté de Quintin y sont encore usitées : le paysan y compte toujours deux crublées au boisseau de 27 liv. pour le fro-
1, Terrier de l'abbaye ,Arcli. des Côtes du-Kord .
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ment, de 27 liv. 1/2 pour la moulure, de 49 1/2 pour le seigle, de 20 pour Tavoine (1). Douze jallenées de froment valent 1 hanapée ; 4 hanapées représentent exactement le boisseau mesure de Guingamp , et 9 hanapées le quartier de la même mesure. Quinze quartiers de froment , mesure de Quintin , valent 30 boisseaux combles , mesure de Pontrieux.
Deux boisseaux font le rez ; le demi-rez de seigle vaut 7 boisseaux 1/2 de S-Brieuc. L'avenage ou quarteron vaut 3 boisseaux d'avoine grosse et 6 de menue, ou 6 boisseaux d'avoine de S-Brieuc. Deux boisseaux de seigle de Quintin en valent 3 de S-Brieuc. On signale quelquefois une ancienne mesure de Quintin, qui valait 2 boisseaux et 1 godet de S*-Brieuc.
Corlay : Le boisseau pour tout blé était de 3 décalitres 022. A Rostreùen, il était de 4 déc. 705.
Plaintel : Dans le dossier relatif à l'érection de la chapelle de S*-Julien de Plaintel en paroisse , en 1 629 , nous voyons affecter 18 rez de seigle à la subsistance du recteur ; le rez se composait de 3 boisseaux.
Porhoët : Comme le Goëllo et le Penthièvre, l'ancien Porhoët avait un grand nombre de mesures différentes ; la dispersion des archives de la maison de Rohan rend très-difficile la recherche de ces mesures (2). Toutefois, nous avons remarqué dans les divers aveux de celte sei-
(1} Pour tout blé , ce boisseau est de 2 décal. 808.
(2) Le savant archiviste du Morbihan lui-même, M. Roscnzweig, nous a avoué l'inutilité de ses efforts. C'est toutefois à son obligeance , à celle de M. le comte et de M"* la vicomtesse de Janzé, et de M. Bergounioux que nous devons, eu trcs-grandc partie, le peu d<* donuéc;? réunies ici.
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gneurie qu'on y employait surtout les mesures de Baud , de PoDtivy, de Caignart et de Treguiziaez. Deux boisseaux de cette dernière en valaient 1 de Pontivy ; 3 de Caignart en valaient 2 de Pontivy. On employait beaucoup la crublée et la cuve : la cuve d'avoine valait 3 boisseaux de menue, et 4 1/2 de grosse. A la mesure du vicomte, on comptait i demetz au boisseau d'avoine , et 3 au boisseau de seigle, qui devait peser 114 livres 24 onces au poids du duché de Bretagne [1).
Loudéac : Pour tout blé , le boisseau était de 3 décal. 433 ; à Uzel , de 2 déc. 699. Dans cette dernière seigneurie, la petite mesure pour farine était de 178 millièmes de décalitre.
Rohan : La perrée valait 2 hectolitres ; le minot était la moitié de l'hectolitre ; le demez , le tiers ; la godelée était le 1/6* du minot. Nous ignorons la valeur du renot, qui est quelquefois employé dans ce fief. En Lanouée , on se servait du boisseau « reix ou comble ». Dans la ville de Rohan, le boisseau était de 7 déc. 610 ; à la Trinité-Porhoët , de 7 déc. 450; à Josselin, de 6 déc. 520.
Penthièvre : Dans cette grande division féodale, les mesures de grain variaient à l'infini ; mais la mesure type à laquelle se comparaient toutes les autres était la mesure du chef-lieu , Lamballe. La mesure de pierre de Lamballe (2) était au Penthièvre ce que celle de Châtelaudren était au Goëllo , et celle de Brelevenez à la seigneurie de Lannion. Cette perrée contenait 2 boisseaux ou quatre quarts (3) : le
(1) Dëal de Lantenac. Arch. des Côtes-du-Nord.
(2) € Très pertas frumenti ad rasumpetre Lamhalie » (St-Aubin, 48). (.t) Compte de 1494 (Arch. de Penthièvre,.
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quart de froment avait de profondeur 8 pouces 9 lignes , de largeur au fond 14 pouces, et 15 au haut ; pour le gros blé la profondeur était de 8 pouces 10 lignes, la largeur au fond de 14 pouces 5 lignes, et en haut 16 pouces 1 ligne (1). Le quart se décomposait en quatre godets ou coutelans et en 12 écuellées [2j. La perrée ainsi formée contenait 11 déc. 856 de froment, et i% déc. 413 de gros blé.
Les chartes de S'-Aubin vont souvent nous parler du boisseau de moulin, bosselum molendini (3). A partir de la seconde moitié du xiii* siècle , elles signalent aussi « la vielle mesure y> de Lamballe , plus petite d'un quart que la nouvelle.
La perrée valait 2 mines, et 6 mines le tonneau de froment (4). Ici on comptait le seigle au joureau ; nous n'avons pu retrouver la contenance de cette mesure (5).
A la célèbre foire de Montbran , à Erquy et dans le pays circonvoisin , on employait la mesure du voyer, memura vigerii. L'antique mesure du Chemin-Chamsée (6) , qui plus anciennement encore avait été celle de Corron , était conservée dans l'église de S'-Alban ; elle se nommait juste et était de 1/7** plus petite que la perrée de Lamballe. Un tonneau de cette ville valait 14 justes ou 28 boisseaux du
(1) Procè8-v«rbal de 1771 (Arch. de Penthièvre).
(2) Livre des mesures de Bret. f xii.
(3) Voir notammeot les N*" 42 , 50 et 331 : il différait un peu de celui de Lamballe proprement dit, et contenait 3 dëc. 103 pour le froment, le seigle et l'orge , et 2 déc. 964 pour l'avoine et le blé noir.
(4) Déclaration de Jehan de Bret. de 1391 (Arch. de Penth.). — « La mina frumenti ad mensuram Lamballie » se retrouve presque à chaque page dans les chartes de S'-Aubin , notamment aux N" 5 , 37 , 44 , 288 , etc.
(5) « Deux joureaux de seille, mesure de Lamballe > , dit un acte de Boquen de 1247.
(6) Ce village, situé sur la grande voie entre Corseul et Carhaix, semble avoir été une station romaine.
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Chemin-Chaussée (1). La charte 235 de S'-Àubio nous montre un écuyer donnant une mine de froment , « ad mensurarn de Limite Calciato )>.
Cinq boisselets de Plestan donnaient la perrée de Lamballe. Le prebendarius ou prebendencia employé tantôt à la mesure du voyer , tantôt à celle de Pléhérel (2) , ne nous est pas exactement connu (3) .
Dans ce pays de Pléhérel, nous voyons employer, en 1232 , la juste pour le froment sur l'ancienne terre de Gléaumoine ; c'était peut-être la mesure de S'-Jacut. — A Yffiniac^ la perrée se composait de 2 boisseaux de 8 godets chacun ; les 12 perrées formaient le tonneau (4). — A Hillion, le godet était le quart du boisseau (5).
Matignon : Les chartes de S'- Aubin nous montrent dans cette seigneurie le boisseau et la mine employés pour le seigle et la grosse avoine ; la juste et la prébende pour le froment. Le boisseau était de 3 déc. 433 comme à Loudéac : les moines prétendaient qu'il leur en était dû 12 à la mine ; l'évêque de S'-Brieuc, Pierre, jugea, en 1289, qu'il n'en était dû que 8. Vingt-deux de ces boisseaux donnaient le tonneau de Lamballe. Plancoët appelait quart son boisseau pour avoine , seigle et blé noir ; il contenait 2 déc. 874 ; il en fallait 22 pour faire le tonneau de Lamballe. Nous ne connaissons pas exactement la mesure de S^-Jacul ; mais nous savons que 81 boisseaux de Matignon
(1) Liv. des mes. de Bret. ^ xiii ; Compte da recev. de Penth. de 1436 ; autre de Charles de La Lande avec S^-Aubin, en 1587.
(2) Si-Aubin, 310.
(3) A Bayeux , où elle s'employait aussi , elle valait 3 muids , tret cupias,
(4) Compte de Moncontour de 1494.
(5) On y mesure encore les terres au godet , au boisseau et au journal : le godet de terre est de 3 arcs , le boisseau de 12 , le journal de 48.
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et 33 boisseaux 3 godets 1/4 de PlaDcoët faisaient 88 boisseaux de Tabbaye.
Le PlessiS'Balisson ; « Item y a autre mesure, nommée mesure de Plessix-Baliczon qui est pareille à la mesure de Lamballe , et se compte par myne et boexeau , et en chacune myne 7 à 8 boisseaux ; et les 3 mines font le tonneau; et les 2 quarts font la perrée, mesure de Lamballe )> (1). — Les mesures de Pleur tuit étaient celles du Plessis-Balisson.
Broons : Le boisseau contenait 14 godets; le boisselet en usage sur ce fief paraît avoir été le même qu'à Plestan (2). A MerdrignaCy le demi-boisseau était de 3 déc. 159 ; on y comptait par carient ou carteng de seigle au XIII* siècle, comme le prouvent les chartes de Boquen.
Moncontour : Dans le même temps , la perrée de ce fief était de % boisseaux : unnm boessetum , id est dimidiam unim perreii ad mesnram venalem de Moncon^ tor (3). En 1434, deux sortes de mesures y étaient en usî^e , nous dit un compte de receveur : Tune dite batesse était de un quart plus petite que la mesure vénale. En 1462, il fut constaté que 13 justes, mesure de grenier, faisaient le tonneau , mesure de Moncontour. En 1 494 , le compte du receveur de cette seigneurie porte que le tonneau contient 7 ou 8 perrées de 2 boisseaux chacune , et que le rez vaut les trois quarts de la perrée (4). En 1771 , un procès-
(1) Liv. des mesures de Bret. f* xiii.
(2) Tit. de Boquen du xv* siècle et Inventaire de l'abbaye (Arch. des Côtosdo-Nord).
3) Boquen, lO.i.
'4' F" XI :Ar('Ii. de PoiUli. .
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verbal des officiers de cette juridiction porte que le boisseau marchand pour froment , seigle et méteil , se compose de 4 quarts rez , le quart de 4 godets. Ce quart avait dans le haut 19 pouces 7 lignes de diamètre en dedans ; dans le fond 17 pouces 4 lignes; en profondeur 8 pouces 8 lignes. Le quart pesait 69 liv. 15 onces , « poids de mars », ou 50 liv. 7 onces , poids de Moncontour , dont la livre était de 2^ onces. Huit quarts ou 16 godets donnaient la perrée. Ainsi fixé , le boisseau était de 4 décal. 758.
Jugon : Ce fief ducal avait la même mesure que Matignon , nous dit le Livre des Mesures de Bretagne ; « faut 32 boisseaux au tonneau », ajoute le même document. Or, nous avons vu que S2 boisseaux de Matignon valaient 4 tonneaux de Lamballe ; donc les mesures de ces juridictions étaient entre elles comme 16 est à 11. — Une charte de S-Aubin nous parle d'une mine de froment ad mensuram de Jugon (1).
Le boisseau de Jugon se décomposait en 8 godets , en 15 et plus tard en 18 écuellées. On se servait aussi du demeal ou demi-boisseau {%] , du sixte , du demi-sixte , du boisselet, de la prébende et du quartier ou carteng (3]. La maille parait avoir été plus spécialement affectée à mesurer le méteil : un tenancier devait à fioquen, en 1399, « trois mailles de méteil et demi-boisseau de froment ». Les chartes de cette abbaye signalent souvent , au xiii* siècle , la vieille mesure de Jugon.
(2) Le demeal de seigle , mesure de Jugon , représentait le revenu de Toche de terre (BcM|ucn , 173).
{X S'-Aubin, 306. — Boquen, 198, etc.
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Dinan : « Plus y a mesure de Dinan dont faut xx boix. pour tonneau , mesure de Lamballe » , dit le Livre des mesures. Ce boisseau , comme celui de S-Méen , contenait 12 godets ; 8 boisseaux faisaient la mine, 4 mines le tonneau. Le froment s'y mesurait aussi au quartier (1).
Bécherel : La mine se composait de 8 boisseaux, de 8 godets chacun ; ce qui faisait 1/1 G*' de plus par boisseau que la mesure de Plumaudan [2]. Pour l'avoine, la mesure en usage était la ruchée, composée de 1 boisseau 1/2 ou 18 godets. — A Mont fort y la mine se composait de 2 quarteria en 1246 (3).
Nous pourrions continuer indéfiniment cette nomenclature , puisque primitivement , comme nous l'avons dit , chaque fief avait sa mesure. Mais, outre qu'une telle matière ne peut se prolonger trop longtemps sans extrême fatigue pour le lecteur , nous avons résumé ci-dessus tout ce que nous avons pu découvrir d'utile dans nos chartes. Disons en finissant que les poids et mesures étaient surveillés et au besoin fixés par les juridictions ordinaires. Toutefois, au xviii® siècle, un visiteur des poids et mesures fonctionnait dans l'évêché de Saint-Brieuc. -
(1) Voir les chartes de Boquen citées plus haut.
(2) Enquête de 1583 (Arch. des Côtes-du-Nord).
(3) D. Mor. 1 , 930 . 1087.
T. III. XV
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HoniiAlefi et Prix.
Monnaies. — Nous ne pouvons achever cette étude sans donner un aperçu de Thistoire monétaire de la province. Il ne faut pas s'attendre à trouver ici autre chose qu'un résumé très-rapide des travaux des numismatistes et de nos recherches personnelles. Chaque année fait connaître d'anciennes monnaies bretonnes dont l'existence n'était pas soupçonnée : elles forment déjà une collection importante , mais non pas assez complète pour qu'il soit possible d'en entreprendre dès à présent la monographie.
Armoricains. — Bien que les monnaies armoricaines forment une suite parfaitement caractérisée dans la numismatique des Gaules , il est encore difiQcile d'assigner à chacune des nombreuses variétés de ces pièces une attribution bien certaine.
Grâce aux notes qu'a bien voulu nous remettre H. de Saulcy , nous essayerons d'indiquer sommairement la classification de nos monnaies armoricaines : M. de Saulcy a mis courtoisement a notre disposition son expérience bien connue , ainsi que sa collection qui est sans contredit la plus riche suite gauloise qui ait jamais été formée.
Les monnaies armoricaines , si faciles à reconnaître par leur fabrique et leurs types , ne comprennent pas seulement les pièces antiques forgées dans notre péninsule ; on les retrouve depuis la Morinie jusques et y compris la Sain-
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longe. Nous ne nous occuperons ici que de celles qui se rattachent directement au cadre que nous avons adopté.
Les plus anciennes monnaies armoricaines, celles qui peuvent remonter à deux siècles au plus avant Tère chrétienne , sont en or , et appartiennent à la série des imitations des statères de Philippe de Macédoine. Elles ne portent pas de légendes : on sait que les doctrines druidiques interdisaient toute espèce d'épigraphie. A mesure que Ton se rapproche de la conquête de Jules César , l'or tend à s'altérer : d'abord il pâlit ; ensuite on voit paraître les statères d'argent, et enfin les statères de potin , qui ont presque l'apparence du bronze. Dans les derniers temps , particulièrement chez les Sautones , on aperçoit des lettres initiales : c'est un signe de la. décadence des doctrines druidiques sur plusieurs points.
La tête d'Apollon des monnaies macédoniennes , d'abord copiée assez correctement , s'altéra bientôt pour être transformée en symbole gaulois. Cette tête, coiffée d'une manière bizarre , surmontée souvent d'une lyre , d'un sanglier ou d'un hippocampe , et entourée de petites têtes qui se rattachent à la principale par des cordons perlés , finit par ne plus avoir de rapports avec le type primitif : c'est alors Belinus, appelé aussi Ogmius par Lucien. Les monnaies d'Armorique rappellent la description que ce satyrique donne de la principale divinité des Gaulois : de la bouche de cette statue sortaient des chaînes d'or attachant de nombreux auditeurs ; Lucien en fit le dieu de l'éloquence.
Au revers de ces médailles , le bige macédonien devint un char conduit par un cheval ; plus tard ce cheval fut androcéphale et monté par un cavalier.
On trouve dans la série armoricaine , outre les statères , des demi-statères et des quarts de statères.
ccxxviii rROLÉGOMÈNES.
Les monnaies des Redones sont caractérisées par un cavalier tenant une épée et un bouclier : sous le cheyal on Voit divers symboles : une sorte de foudre , une lyre , un hippocampe , signe des nations maritimes , une roue , emblème parlant du nom même du peuple (1). Au sujet de l'hippocampe ou cheval marin , nous croyons devoir rappeler ici un petit bas-relief, conservé au musée de Dinan, et qui offre tous les caractères de l'art gaulois. Ce monument représente un triton conduisant par la bride un hippocampe : cet animal fantastique est représenté comme sur les monnaies armoricaines , et la tête du triton offre la plus grande analogie avec le profil que Ton voit sur les médailles des Curiosolites.
Les Osismii semblent avoir eu deux types faciles à distinguer ; peut-être les monnaies des populations du littoral différaient-elles de celles de l'intérieur. Dans la première catégorie se place la tête de Belinus , surmontée d'un signe cruciforme : sous le cheval du revers un quadrupède » bœuf ou bison; sur sa croupe, un oiseau. Nous pensons que la seconde classe se reconnaît au sanglier et au génie ailé qui se trouvent à la place du bison.
Dans les monnaies gauloises, on peut constater l'influence mutuelle du voisinage de certains peuples : peut-être, comme en Grèce , y avait-il chez nos ancêtres des alliances monétaires. Ainsi, les Osàmw étaient limitrophes des Curiosolites et des Venetes : le symbole de ceux-ci était le sanglier ; le génie ailé se trouvait chez les Venetes : il est donc
(1) Nous derons noter ici qae la plupart des attributions admises par M. de Saulcy conGrment le résultat des études de M. Lemiôre. Le remarquable travail de cet archéologue a paru dans les Mémoires de TAssociation bretonne, classe d*archéoIogie , t. III.
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naturel de penser que les monnaies portant la tète osismienne, avec le symbole cruciforme, et au revers le sanglier et le génie aiié sous le cheval , furent émises dans les régions qui confinaient aux pays de Vannes et de Tréguier.
Les Venetes^ peuple maritime, avaient l'hippocampe auHlessus de la tète de Belinus ; sous le cheval du revers , un génie ailé. Nous ferons remarquer que ce type était analogue à celui des Aulerci ; seulement , chez ceux-ci , la tête du dieu n'est surmontée d'aucun symbole. Les Aulerci Cenomanni avaient le génie ailé sous le cheval ; chez les Aulerci Diablintes, ce génie tenait deux objets qui sont peut-être des têtes humaines.
Les monnaies des Nannetes représentaient également un personnage sous le cheval du revers ; mais il différait complètement de celui des Venetes et des Aulerci. Sur les statères de ces derniers, le personnage semblait voler sous le cheval , dans la direction du galop de ce quadrupède; chez les Venetes^ il était debout, à mi-corps, et tenait deux des jambes du cheval.
Enfin les Curiosolites , qui nous intéressent plus particulièrement, avaient pour symboles spéciaux tantôt une lyre tantôt un sanglier sous le cheval attelé. A en juger par les dépôts considérables trouvés dans les communes de S'-Gouéno, de S -Dénouai et d'Hénanbihen , ainsi que dans les îles anglaises, les monnaies de cette peuplade se divisent en trois groupes principaux :
1** Profil humain, grossièrement dessiné, tourné à droite, les cheveux frisés et disposés de manière à former deux grosses boucles ; devant la figure , un fleuron et quelquefois un sjmbole ayant la forme d'un S.
i^. Cheval androcéphale ; de sa bouche sort un fleuron.
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Cet animal fantastique est guidé par un personnage placé dans un char , et tenant un fouet ; devant le cheval , une croix ; dessous , une lyre : le champ est entouré d'un grenetis et d'un cercle lobé.
2** Même tête que ci-dessus.
]^. Cheval libre ayant une tête qui, par sa forme, se rapproche de celle d'un oiseau ou du griffon. Ce cheval, sur lequel est un sanglier , semble guidé par un être fantastique dont on n'aperçoit que les rudiments, et duquel part un cordon perlé ; à ce cordon sont suspendus quatre globules disposés en croix et placés devant le cheval.
3® Même tête que ci-dessus.
^. Cheval guidé par un personnage dont on n'aperçoit le plus souvent que le bras ; au-dessous un sanglier ; audessus un symbole indéterminé duquel s'échappe un double ruban qui se termine par un fleuron devant le cheval , et quelquefois par un petit quadrilatère. Les archéologues croient y reconnaître un anathema (1)
Nous ne dirons rien des monnaies romaines , très-communes en Bretagne. Ces pièces d'importation étrangère ne se rattachent pas étroitement à l'histoire monétaire de notre province. Il y a lieu de croire que les Armoricains, comme les autres Gaulois , imitèrent quelquefois les monnaies romaines ; mais ce n'était là qu'une fabrication clandestine. Notons seulement que les monnaies postérieures à Constantin sont beaucoup moins communes que celles du Hautci) Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer aux planches qui accompagnent le mémoire de M. Lemière, particulièrement aux N** 4, 15, 19, 31 de la pi. 11.
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Empire. Les pièces romaines les plus fréquentes , dans le pays curiosolile , sont de Postume , Gallien , Valérien , Salonine , Claude le Gothique , Marins et Philippe P' ; elles correspondent à une époque où les légions romaines sillonnaient l'Armorique (1). On croit que chaque corps d'armée , outre sa caisse , avait des ateliers monétaires ambulants , auxquels on doit cette masse de petits bronzes qui circulaient encore, il y a peu d'années, parmi nos liards.
La domination franque s'étendait , du vi* au ix** siècle , sur une partie du Broërec , entre Vannes et la Vilaine , ainsi que sur les pays de Rennes et de Nantes : aussi a-t-on attribué, avec raison, des tiers de sou d*or mérovingiens à Vannes , Nantes , Rennes , Cambon , Rezé , Marcillé , Vindelles, Caro et Musillac (2).
Un homme dont le monde savant déplore la fin prématurée, Ch. Lenormant, avait cru retrouver des monnaies de la Ligue armoricaine , fabriquées , pendant la période mérovingienne, par les chefs bretons (3). Il est reconnu aujourd'hui que le groupe de triens qu'il a publié n'appartenait pas à la Bretagne (4). D'ailleurs, les recherches de Ch. Lenormant reposaient sur un système historique que M. de La Borderie a péremptoirement détruit.
Dans plusieurs cités de la IIP Lyonnaise , les monnaies mérovingiennes représentent des personnages qui semblent
(1) Dans rintroduction , nous avons déjà fait remarquer l'inflaence da règne de Postnme sur cette province.
(2) Nous avons eu souvent recours dans cette étude au beau travail de A. Bigot , enlevé trop jeune à la science qui lui devait déjà beaucoup.
(3) Revue numismatique , première série , 1849 , p. 17 à 39.
(4) Fillon, Lettres sur quelques monnaies fi'ançaises inédites, pi. i» n* 4. — Marquis de Lagoy, Recherches sur l'explication des monogrammes de quelques médailles, p. 11.
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se rattacher à des soavenirs locaux : on en remarque à Tours même , au Mans et à Angers. Cette influence des monétaires francs de la province de Tours se révèle dans les marches bretonnes. Des triens de Rennes portent un personnage tantôt debout , tenant une palme , tantôt assis , tenant une croix , tantôt enfin à genoux , tenant un bâton : peut-être est-ce saint Melaine ou saint Amand. Sur les pièces de Cambon, on voit un personnage debout, bénissant ou tenant une croix , ou bien encore deux personnages tenant ensemble une croix et placés au-dessus d'un navire. Wy a-t-il pas là un souvenir évident des anciens missionnaires bretons venus d'outre-Manche? Nous parlerons plus lard du bas-relief de Beauport, représentant saint Rion et saint Maudez, et qui semble rendre la même idée que le tiers de sou de Cambon. A Marcillé et à Nantes , il existe aussi des personnages sur les pièces mérovingiennes.
Bretons. — Dans la partie de la péninsule peuplée par les colonies bretonnes, il est très-rare de trouver des pièces mérovingiennes : il semblerait que les émigrés avaient surtout recours à l'échange en nature (1) ; les monnaies romaines et les métaux au poids suffisaient au reste. Dans le cartulaire de Landevennec, nous remarquons un passage où le roi Gradlon achète des terres avec l'or et l'argent qu'il a reçus des Francs; plus loin, nous voyons des acquisitions faites moyennant « cinq livres d'or » ; plus loin encore , moyennant « trois sous d'argent ». Or, comme il n'y avait pas de sous effectifs d'argent au v* ni au vi* siècle , il faut
(1) Nous avons déjà parlé de foires d'origine très-ancienne où il se fait encore des échanges en nature.
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conclure qu'il s'agit là d'or et d'argent au poids (1). Un ancien chant breton , recueilli par M. de La Villemarqué, nous montre Nominoë apportant à Rennes , en lingots d'argent , le tribut de la province (2). La redevance « d'un denier d'or » , payé au xi* siècle à la cathédrale de Nantes , est encore une réminiscence de l'époque où les métaux précieux étaient employés au poids dans les transactions , puisque , depuis le ix*" siècle jusqu'à saint Louis , il n'y eut pas de monnaie d'or en France (3).
Le denier d'argent (4) nous semble avoir été importé en Bretagne par les ducs et comtes amovibles qui gouvernaient les marches bretonnes , au nom des souverains francs. C'est à ces lieutenants impériaux qu'il faut attribuer la fabrication des deniers de Louis le Débonnaire , portant les noms de Rennes et de Nantes.
A l'avènement de Nominoë, les ateliers royaux de ces deux villes tombèrent au pouvoir du nouveau roi de Bretagne. Est-il probable qu'on retrouve un jour des monnaies au nom ou au monogramme de ce prince ou de ses successeurs? Nous n'hésitons pas à répondre négativement. Cette courte dynastie frappa monnaie , il est vrai ; mais elle paraît avoir conservé les types carlovingiens qu'on retrouve dans la province jusqu'au xi* siècle. Deux textes , empruntés au cartulaire de S'-Sauveur , vont justifier notre opinion : l'abbé Convoïon donnait à un certain Buduoret « viginti solidos
(1) D. Mor. I, 177.
(2) BarxaX'Breix , I, p. 186 et suiv.
(3) Rev. Dnm., nouvelle série, 1. 1, p. 259 et snirl Voyez aussi, en 1090, Tamende « d'an talent d*or », mentionnée par D. Morice, 1 , 471.
(4) Il ne faut pas oublier que le sou, tolidus, dont nous Toyons de fréquentes mentions , n'était qu'une monnaie de compte représentant 12 deniers, monnaie réelle.
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Karoliscos » ; en 865 , une saline était engagée « pro viginti KaroHcis solidis » (1).
Vers le milieu du ix® siècle , furent frappées à Rennes et à Nantes des monnaies au monogramme de Karolm, avec la légende namnetis civitas - gratu d - 1 rex ; HREDONis CIVITAS - GRATiA D-i REX. Ces pièces, en tout conformes aux prescriptions de Tédit de Pistes , publié en 864, rappellent que, suivant la tradition, Charles le Chauve donna à Salomon le droit de frapper monnaie, a Rex Cor rolm Salomoni, Britonum régi, habere permisit coronam auream, gemmis preciosis ornatam, seu circulum aureum ad jm libitum , et purpuream , atque episcopalem sedem et numismata aurea atque argentea » (2).
Ces monnaies, correctement frappées, nous les attribuons à Erispoë et à Salomon. Entre elles et celles qui portent les premières un nom ducal, on remarque une série de pièces aux types et à Taloi plus ou moins altérés, aux légendes en désordre : ce sont des copies dégénérées des monnaies que nous venons de signaler.
Bien que ce monnayage ait duré près de deux siècles, on ne doit pas s'étonner de la rareté des espèces qu'il produisit. Depuis la mort de Salomon jusqu'à l'avènement de Geoffroi P^ l'Armorique fut souvent ravagée par les Normands et les Danois : la monnaie ne put guère y être forgée que dans les moments où la province était libre de la
(1) Ap. D. Mor. 1 , 268 , 298.
(2) Au XIV* siècle, époque où fut rédigé le Chronicon Brioeense, d'où nous extrayons ce passage , les rois de France prétendaient que les ducs de Rretagne n'avaient le droit de forger que de la monnaie noire. Nos ducs , à défaut de titres , invoquaient Tusage immémorial de leurs prédécesseurs. Les écrivains étrangers à la Bretagne , tels que Reginon et Prudent de Troyes , n'indiquent pas le monnayage parmi les prérogatives royales des souverains de ce pays.
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domination étrangère. Nous citerons la paix due aux exploits d'Alain le Grand , en 879 ; celle qui suivit la conquête d'Alain Barbe-Torte , en 936 ; enfin , le moment où Conan le Tort se déclara indépendant dans Rennes , en 990. La ville de Nantes , tombée au pouvoir des Normands , puis des comtes d'Anjou , cessa probablement d'avoir un atelier monétaire dès la seconde moitié du x® siècle : la prépondérance exclusive de la monnaie et du type de Rennes vient à l'appui de cette conjecture.
Le Chronicon Brioceme parle des monetas argenteas etparvos denarios nigros que forgea le comte Geoffroi (1) : si on retrouvait des pièces au type carlovingien , avec le nom de Gaufredus , elles appartiendraient incontestablement à ce prince. Nous attribuons à son fils, Alain III, le denier de la collection Dobrée, que Bigot donnait à Alain P^ Autour d'un monogramme carlovingien dégénéré , on lit : + ALA-i Rïx ; au revers, ridoni cvi. A nos yeux, ce denier est la plus ancienne pièce vraiment ducale connue jusqu'à ce jour. Le mot rix n'est évidemment là , suivant l'habitude constante des monnayeurs du moyen-âge , que pour conserver l'apparence de l'ancienne légende gratia
D-I REX
Bigot assignait à Alain III un autre denier, dont voici la description (2) : + alamn\*s. Croix. ^. + redonis, étoile évidée à cinq pointes. Des numismatistes ont pensé à rejeter l'émission de cette pièce jusqu'au milieu du xii* siècle , et ont proposé Alain le Noir ou Alain de Rohan (3) : sans aller aussi loin , nous serions portés à croire que cette
(1) D. Mor. I, 33.
(2) Cette pièce intéressante appartient à M. le D' Aussant.
(3) Fillon, Catal. des monn. féodales de la coll. Rousseau, p. 195.
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pièce peut être contemporaiDO d'Alain Fergent (1084 à 1112) (1).
Dans rialroduclion , nous avons parlé des guerres civiles qui suivirent la mort du comte Alain III. Eudes, son frère, lige de la maison de Penthièvre , frappa monnaie , d'abord comme tuteur de son neveu Conan II , puis comme comte breton indépendant. Nous croyons devoir donner tout d'abord la description des pièces émises par ce prince :
+ EDO DA : X iiiTviii [Edo dux Britanié] , monogramme destiné à imiter celui de Herbert , comte du Maine , sur les monnaies du Mans.
^. + REDONS CIAITAS. Croix.
+ EDO Dvx BRITANIE. Temple tétrastyle.
^. + EDONis civiTAS. Croix cantonnée au deuxième d'un E lunaire.
L'explication de ces deux types si différents nous semble facile. Mais remarquons tout d'abord que , à la fin du XI® siècle , il y eut un changement notable dans la monnaie de Bretagne : il semble que les nummi Karolici de l'ancien système carlovingien avaient été remplacés. En 1095, en effet , on parlait des « vieux deniers de Rennes » , auxquels avaient succédé des pièces appelées popelicani (2).
(1) Nons ferons remarquer que cette pièce offre , au premier coQp-d*GBii , une analogie frappante avec des monnaies émises par des seigneurs de Déols en Rerry, du nom de Raoul. Sur ces dernières, autour d'une étoile k cinq pointes , on lit le mot dedolis , qui rappelle exactement la forme rbdonis. La multiplicité des monnaies de Déols prouve combien leur fabrication fat active : il se pourrait donc qu'Alain Fergent les eût imitées, et que l'astre que l'on voit sur la monnaie de M. Aussant eût été l'origine première de la croix ancrée qui fut gravée sur la monnaie bretonne pendant tout le xn* siècle et au commencement du xiii*.
(2) D. Mor. 1 , 488. — On n'a pas encore proposé , croyons-nous , d'inter-
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Si on fait un relevé des monnaies employées dans les actes bretons depuis 1050, on remarque que les espèces du Mans , qui jouissaient d'une grande faveur dans l'ouest de la France et qui même étaient la monnaie courante en Normandie , furent reçues en Bretagne jusqu'au milieu du XII* siècle. Ensuite vint à peu près exclusivement, pendant près de quatre-vingts ans , la monnaie de Rennes , qui fut brusquement remplacée par celle d'Anjou , au moment où l'Angleterre, sous Conan IV, commença à dominer dans notre province (1).
Eudes , voulant avoir une monnaie à son nom , chercha naturellement à imiter les pièces les plus répandues. Il fit donc graver un monogramme qui rappelait à la fois celui d'Herbert et celui des anciens nummi Karolici (2).
Quand Eudes eut été repoussé de Rennes par les barons bretons , il adopta le temple des monnaies normandes. Peutêtre la légende Edonis civitas , qui se lit sur le denier à ce type , ne serait-elle qu'une sorte de trompe-l'œil , pour
prétation k ce nom de popelicani : ne serait-ce pas simplement la c monnaie usuelle da pays > , la monnaie admise par la population dans ses transactions , et par conséquent celle du Mans, comme nous allons l'expliquer?
(1) On no saurait méconnaître les rapports qui existèrent pendant cette période entre la Bretagne et la Normandie. Dans cette province , pendant les dernières années du xi* siècle et la première moitié du xii*, la monnaie du Mans parait dans une foule de chartes : le mançais servait de denier , Vesterlin de double, le tournois et Vangevin d'obole (Lecointre-Dupont, Lettres sur rhist. monét. de Normandie, p. 11 et 12}.
(2) A la fin du x* siècle , les évéques du Mans , qui frappaient monnaie au type du « temple » , commencèrent à disputer la souveraineté temporelle aux comtes héréditaires du Maine, établis par Hugues-Capet. Ce fut vers 1030 que se fit, entre l'évoque et le comte Herbert 1^, deux transactions dont le résultat fut l'établissement d'une monnaie mixte , portant à la fois le monogramme du seigneur laïque et une légende pieuse , souvenir de l'autorité du prélat. MM. de Longpérier et Lccointre-Dupont ont fait connaître plusieurs deniers au temple , imités des deniers mançais.
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indiquer , sous l'apparence d'une monnaie rennaise , la « cité d'Eudes » , c'est-à-dire la ville de Dol.
M. de Longpérier a proposé d'attribuer au comte Eudes et à la ville de Dol , des deniers aux légendes odo dvx - DOLEO ciYEs, type de l'étoile à cinq pointes et du monogramme carlovingien. Jusqu'ici ces monnaies avaient été données à Eudes l'Ancien , sire de Déols : nous croyons que de nouvelles découvertes sont nécessaires avant d'adopter définitivement l'opinion du savant académicien.
Conan II prit le monogramme Conanm : c'est à lui et à Conan III que , contrairement à une opinion assez générale, nous attribuons les monnaies à ce type. Nous renvoyons à Conan IV celles où ce monogramme n'est plus représenté que par les lettres ivs.
Des chartes de ces deux derniers princes établissent que Alain III donna à l'abbaye de S -Melaine , qu'il venait de reconstruire, la dîme de la fabrication monétaire. Cette libéralité fut confirmée par la duchesse Constance , en H93, et par la duchesse Alix, en 1213 (1).
En 1225, Pierre Mauclerc, voulant faire cesser toute intervention des moines dans le monnayage , s'engagea pour lui et ses successeurs à payer une rente de iO liv. Six ans plus tard , saint Louis reconnaissait au prince qui gouvernait la Bretagne le droit de frapper la monnaie d'argent et de billon (2).
Pierre Mauclerc avait des ateliers non -seulement à Rennes, mais aussi à Nantes et à Guingamp. Arrêtonsnous un moment à celui-ci.
(1) Cartul. de S'-Melaine , folios 6 et 187. — D. Mor. 1 , 35, 859 , 579, 584 et 632. — Bl.-Mant. t. 86 . Uv. 1 , c. 5.
(2) Carlul. de S»- Melaine, folio 182.
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NoQS a?ons vu que le comte Eudes , tige de la maison de Penthièvre, avait frappé monnaie a son nom. Ses descendants continuèrent cette fabrication, de même qu'ils persistèrent à se qualifier tous comtes des Bretons , comfne leurs aînés à Rennes.
Le comte Etienne forgea des pièces nombreuses à Guingamp , ville qui faisait partie de la dot de sa femme. Il y grava son nom et une tête barbare, qui dégénéra en un objet confus , par suite d'une fabrication séculaire et trèsactive. La grande quantité des espèces guingampaises tient à ce que celles-ci furent émises non-seulement par les descendants directs de ce prince , mais aussi par les branches collatérales dont les chefs tranchaient également du souverain (1). Les pièces de Guingamp continuèrent à porter le nom d'Etienne jusqu'en 1205, époque à laquelle le comte Alain , ayant réuni dans sa main tous les domaines de sa famille, signa ses pièces.
Pierre Mauclerc s'étant emparé, en 1223, de ce pays, l'atelier guingampais émit des deniers aux armes de Dreux. Bien que l'on connaisse des monnaies portant avec le nom de Guingamp ceux de Jean I", de Jean II, d'Arthur II et de Jean III, nous doutons que l'atelier de cette ville ait été maintenu dans la seconde moitié du xiii® siècle. Nous pensons qu'à Rennes on continua les espèces guingampaises , à cause de la popularité dont elles jouissaient , non-seulement en Bretagne, mais encore dans les provinces voisines (2).
(1) Quelques numismatistes pensent même qu'il en fut frappé hors de la province , par exemple en Normandie.
(2) A Rennes , le duc de Bretagne copiait des monnaies étrangères : il semble que les monnayeurs se sont quelquefois trompés dans l'emploi des coins. Ainsi , M. Hucher cite une pièce portant le monogramme d'Herbert , avec la légende redonis civitas ; au revers , comme au Mans , la légende
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Les enquêtes faites en 1391 pour établir contre les gens du roi le droit de monnayage du duc de Bretagne, ne font aucune mention de Tatelier de Guingamp.
Jean I" se montra d'abord très-peu soucieux des droits de S-Melaine ; mais il les reconnut par un acte de 1249, et la part des moines fut affermée pour trois ans , moyennant 300 liv, La différence entre les actes de 1225 et de 1249 indique que la forge des monnaies de Bretagne avait pris un grand développement (1). En 1254, le duc rachetait définitivement le droit dont S-Melaine jouissait depuis un siècle et demi [2].
Les ducs de Bretagne , en repoussant de leurs ateliers l'intervention monacale, étaient peut-être mus par le secret désir d'une fraude trop commune alors : tout contrôle étranger les gênait dans l'imitation et l'altération des monnaies. En 1274, le duc Jean P"" fut averti par le roi qu'il eût à cesser d'altérer son numéraire : c'était lui enlever le quart des bénéfices que le duc voulait réaliser [3). Sous Jean II, le roi de France intervint encore pour lui interdire la fabrication des doubles deniers commencée par son père (4).
8IGNVII DBi Tivi. Dans l'ouvrage de M. Poey d'Ayant, noos remarqaons des deniers avec la légende philipvs rex , ou encore avec Dvx britarib-stephâN coM. Noas citerons encore ce denier, donné par Bigot, qui, autour de Técusson de Dreux , laisse lire britanie ; et, an revers, lvdovicvs rex, autour d'une croix.
(1) Cart. de S'-Melaine, folio 184. — Sous le règne de Jean I*', on monnayait à Nantes , à Rennes , à Tannes et à Guingamp. Ce prince fit faire des c doubles deniers » : Pierre Mauclerc n'avait ainsi que des deniers et des oboles.
(2) Cart. de Si-Melaine , folio 17.
(3) Olim, Arrêts, t. II, p. 60.— Dans tout le cours du xiu* siècle, les cbartes de S*-Âubin nous signalent des livres, sous, deniers et oboles : voir notamment les chartes 30 , 40 , 42 , 50 et 89 de S*-Âubin ; le testament de Guillaume Le Borgne , charte 74 de Beauport , etc.
(4) Un acte de 1306 établit que ce prince avait mis h la tête de la monnaie de Nantes un Florentin.
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M. Poey d'Avant, adoptant Topinion émise par Bigot, attribue à S -Brieuc et à Jugon des deniers de Jean II qui portent les initiales B et I. Nous devons avouer que ni les archives ni la tradition locale n'ont pu nous procurer aucun indice à l'appui de cette hypothèse : nous croyons qu'à aucune époque il n'a été frappé de monnaie dans ces villes.
Passant sur le règne d'Arthur II , qui ne présente aucun incident numismatique , nous arrivons à Jean III. Nous sommes à l'époque où les rois de France cherchaient à réglementer les monnaies féodales pour arriver à les supprimer. En 1313, Louis X écrivait sévèrement à Jean III pour lui reprocher l'affaiblissement de ses monnaies ; en 1316, il en fixait le poids , Taloi et le type ; et , en 1320, Jean III recevait une nouvelle semonce royale (1).
En 1339, l'inobservation des ordonnances du roi entraînait la saisie des coins et monnaies du duc de Bretagne, et de fortes amendes dont Philippe de Valois faisait remise, à condition que le duc ne retombât plus en récidive.
La longue lutte de Chartes de Blois contre Jean de Montfort exerça une influence notable sur le monnayage breton. On vit paraître des monnaies d'or , des gros blancs à la fleur de lys, à la couronne et à l'étoile , des demi-gros , des doubles et des petits tournois, des doubles parisis. Les ofiBciers des monnaies de Charles de Blois imitaient les monnaies étrangères , celles du roi de France d'abord , puis celles du Maine et de Flandres. Les pièces 'bretonnes, alors d'un très-faible aloi , avaient besoin de ressembler aux bonnes monnaies en circulation pour être acceptées. Cette imitation peu scrupuleuse du numéraire motivait de la part du duc Charles des ordres sévères pour prohiber dans ses Etats le
(1) D. Mor. 1, 1258.
T. m. XVI
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cours de la monnaie étrangère, dont les siennes ne pouvaient supporter la comparaison (1).
Charles trouva quelquerois de la résistance sur les points où il voulut établir des ateliers monétaires. Ainsi, à Quimper- Corentin, les vicaires épiscopaux s'opposèrent énergiquement à rétablissement d'un hôtel des monnaies , bien que le duc eût déclaré que cette mesure lui étaijt imposée par les nécessités de la guerre , et qu'il n'entendait nullement porter préjudice aux droits de l'évèque. Barthélémy, msutre de la monnaie ducale, envoyé de Guingamp à Quimper, ne parait pas avoir rempli sa mission [âj.
On battait aussi monnaie au château de Brest, sous la surveillance du châtelain (3) , et à Quimperlé en 1354 (4) ; mais c'était toujours en vertu de commissions données par le roi d'Angleterre. Dès 1343, ce prince avait envoyé des monnayers en Bretagne pour forger le numéraire nécessaire à ses troupes ; ces ateliers n'émettaient probablement que de la monnaie anglaise (5).
Jean IV ne se fit pas faute, comme son compétiteur, d'imiter les monnaies de ses voisins : il émit des gros , des doubles et des deniers dont les types rappellent certaines pièces brabançonnes , anglaises et flamandes. Il copia surtout le numéraire de France, et fit forger des « francs à cheval » d'or , pendant que Charles de Blois émettait des
(1) Dv Mor. 1 , 1533.
(2) D. Mor. 1 , 1454 et sniv. — Poar les monnaies en circulation en Bretagne au milieu du xiv* siècle , nous engageons à consulter rinventaire de la cathédrale de Nantes» en 1341, publié par les Bénédictins, Pr. 1, 1413 et suiv.
(3) D. Mor. I, 1521.
(A) Id. I. 1494.
(5) Id. 1, 1136, 1137.
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« royaux ». Sous le règne de Jean IV, on frappait à son nom à Rennes , à Nantes , à Vannes, à Guérande, à Dinan et à Quimperlé.
Ce prince et ses sujets eurent de graves démêlés , à la faveur desquels le roi de France voulut s'emparer du duché. La numismatique en conserve le souvenir par des monnaies qui ne portent pas de nom ducal ; elles furent forgées en vertu d'une ordonnance de Charles V , datée de septembre 1374 (1), et appplicable aux ateliers de Nantes, Rennes et Vannes (2).
Quelques années après la paix conclue entre le duc et le roi de France , celui-ci , alors Charles VI , chercha à contester à Jean IV le droit de frapper dans son duché d'autre numéraire que des deniers et des oboles. L'enquête de 1392 ne produisit aucune preuve authentique en faveur des ducs : elle constata simplement que Charles de Blois et Jean IV avaient fait forger toutes sortes de monnaies sans être inquiétés (3). Néanmoins, les gens du roi ne purent triompher de l'opiniâtreté des Bretons, et, jusqu'à la réunion à la couronne, les ducs de Bretagne émirent des pièces d'or, d'argent et de billon.
Sous Jean V, on frappa monnaie à Morlaix, Fougères (4),
(1) Ordonnances des Rois de France, VI, 40.
(2) Une ordonnance ducale, datée de Lamballe, le 11 janvier 1396, nous apprend que Jean IV, ayant à satisfaire des créanciers , fit acheter à Guingamp 1,200 francs, an prix de 22 sous 4 deniers chaque franc (quelques jours plus tard, le franc valait dans cette ville 22 sous 7 deniers) ; et àLamballe, 350 f^. au prix de 22 sous 8 deniers chacun ; le tout valant 1,620 11 v. monnaie ou 556 francs d'or. On le voit, le cours du change était cher et très-variable dans deux localités voisines. — En 1391, l'écu à la couronne, à Lamballe, valait 26 sous 3 deniers , et à quelques jours de là , 28 sons.
(3) D. Mor. II , 596 et 597, 1651 et suiv.
(4) D. Mor. II, 1103.
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Dinan , Nantes , Redon (1) et Vannes (2) : c'était des francs d'or, des grands blancs, des blancs et des demi-blancs, des gros et des demi-gros , des deniers et des doubles. L'imitation des monnaies étrangères diminua notablement, et le produit du monnayage breton , véritablement autonome , circula sans difficulté hors de la province (3).
Ce système continua sous François P% Pierre II et Arthur III : seulement, le nombre des ateliers diminuait, et la fabrication monétaire se concentrait à Rennes , à Nantes et à Morlaix (4). L'enquête de 1455 constate que le duc Jean IV avait fait forger « des monnaies d'or petites comme moutonnels » , et le duc Jean V « des flourins d'or )> (o) .
(1) D*aprè3 an acte de D. Morice (II, 1103), quelques personnes ont cru quMl existait un atelier monétaire à Moncontour, vers 1413. Mais, comme rien d'ailleurs ne justifie cette hypothèse, n'est-il pas plus naturel de croire à une erreur de ponctuation, et de lire ainsi le titre édite par les Bénédictins : « Extrait du compte de Jehan Mauléon , trésorier de l'espargne , et receveur général des profits des monnoyes, de Moncontour , et des taux et rachats du ressort de Goello >.
(2) Bl.-Mant. XLVI, p. 542, 543 et 434.
(3) Signalons en passant l'ordonnance du dernier jour de septembre 1430, exemptant de tout « impôt, fouages, subsides , osts, chevauchées, changes, réparations de ville , de guet, arrière-guet, garde de ports, et généralement de tontes exécutions, molestations , impositions et de toutes servitudes les officiers monnoyers , le grand-maistre , les maistres , prévôts de monnoyers , gardes, contre-gardes, tailleurs, essayeurs et tous ouvriers des monnoies, ainsi que leurs familles » (D. Mor. II , 1047).
(4) Les trésors trouvés en terre étaient, dans les xiv* et xv* siècles, considérés comme appartenant au duc. Dans une enquête ouverte en 1455 , pour constater les droits souverains de ce prince , un des témoins entendus , Jean du Breil , S' de La Plesse , raconta que , chassant le renard avec l'abbé de S*-Melaine sur les terres de l'abbaye, en 1384, il youlut déterrer un de ces animaux et trouva un vase renfermant de très-anciennes et très-nombreuses monnaies. L'abbé déclara qu'elles appartenaient au duc et les lui remit en plein parlement ; le duc les accepta comme siennes , mais les répandit aussitôt dans l'assemblée, et chacun en prit ce qu'il put (D. Mor. II. 1654).
(5) D. Mor. II, 16fi2, 1663, 1661.
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Louis XI, à son tour, essaya d'abord d'interdire au duc François II rémission des monnaies d'or et d'argent ; mais, bientôt, pour obtenir une alliance utile, il abandonna ses prétentions, et reconnut expressément les droits du duc. Les lettres patentes d'octobre 1465 , confirmées à Caen au mois de décembre suivant , sont la reconnaissance officielle par le roi de France , du fait de la « monnaie blanche ^ de Bretagne (1).
Sous François II, des ateliers fonctionnaient à Morlaix, Nantes, Vannes et Rennes. On forgea sous ce règne des écus d'or, des gros et des demi-gros d'argent, des blancs, des deniers et des doubles.
A dater du règne d'Anne de Bretagne , on ne remarque plus que deux ateliers, Nantes et Rennes. Avant son premier mariage , cette princesse continua les gros , les blancs à la targe ou douzains et les doubles de son père ; elle ne frappa les pièces d'or appelées « cadières » que pendant son veuvage. On peut considérer que , à dater du mariage de Louis XII avec l'héritière du duché , le monnayage breton suivit les mêmes phases et fut soumis aux mêmes règlements que celui du reste du royaume (2).
Pendant les guerres , le duc de Mercœur frappa des monnaies royales à Dinan , avec l'assentiment des Etats de la L'gue réunis à Nantes (3) . Plusieurs chefs de partisans
(1) Ordoim. des Rois de France, XVI, 405. A cette époqae, on désignait par la dénomination de monnaie blanche , les espèces d'or et d'argent.
(2) Dans un afféagement consenti , en 1561 , par le S^ de La Roche-Suhart à Yves de Rosmadec , S' de Buhen , nous remarquons que le marc et demi d'argent est évalué 20 liir. 5 sous. En 1583, l'écu au soleil valait 60 sous. En 1391 , le franc d'or valait 22 sous 7 deniers monnaie ; en 1395, l'écu à la couronne valait 26 sous 3 deniers.
(3) On chercherait inutilement une de ces pièces d'or, do la valeur de deux louis, signalées par M. P. Chevalier, avec la légende t Philippe-Emmanuel 1".
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firent de même , mais sans autorisation quelconque : dans les ruines du château de S'-Quihouët , on a trouvé , en 1828, un moule de fer qui avait servi à couler des écus de Henri III à la date de 1581. À la faveur des troubles, la fausse monnaie fut fabriquée dans notre province sur une assez grande échelle : la tradition place des ateliers de faux-monnayeurs dans un certain nombre de nos anciens châteaux : Tabsence de toute répression dut, en effet, favoriser cette déloyale industrie.
Dans les nombreux actes que nous publions , on remarquera la mention de redevances faites <( en monnaie ayant cours dans le pays , moneta cur$ilis » : cette formule se rapporte au temps où la monnaie ducale , la monnaie tournois et celle des provinces voisines avaient un cours reconnu dans la province. Plus tard il n'en fut plus ainsi, et les actes stipulaient que les paiements devaient être faits en « bonne et forte monnaie » , en <( bons et forts deniers )>. Alors la monnaie subissait des variations si multipliées et si considérables que, payées avec les espèces nouvelles, les redevances anciennes étaient singulièrement diminuées (1].
Nous terminerons par quelques mots sur les différentes espèces dont il est fait mention dans nos chartes.
duc de Bretagne >. Cette fable numismatique nous paratt devoir être reléguée avec celle des prétendues pièces de Charles de Blois sur lesquelles on aurait lu aut César aut nichil.
(1) La formule que nous venons de rapporter indiquait que le vassal était .tenu d'acquitter sa dette, soit au moyen de monnaies contemporaines de l'acte qui constatait son obligation , soit en espèces nouvelles , mais dans une proportion représentant exactement la valeur de l'ancien numéraire. On comprend parfaitement qu'une ancienne redevance de 20 liv. ne serait pas représentée aujourd'hui par une pièce de 20 fr.
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Esterlins. Nous ne voyons ces monnaies paraître qu'accidentellement : l'esterling était le denier anglais, et les abbayes bretonnes qui possédaient des bénéfices en Angleterre recevaient nécessairement des redevances en eslerlins. Les premiers , frappés par les Plantagenets , représentent une tête couronnée de face ; au revers , une croix cantonnée de douze besants, avec le nom de l'atelier monétaire (1). Le seigneur du Goëllo, en 1202, donnait à Beauport une rente de 40 livres d'esterlins sur son manoir de Ravendal, au diocèse de Durham. Une charte du prieuré de Dinan établit qu'en 1268, en Bretagne, 250 livres d'esterlins étaient reçus pour la même valeur que 1,000 livres de tournois (2).
Monnaie de Nantes. C'était celle qui fut frappée dans cette ville à dater de la fin du xii* siècle : il en est peu question dans la partie de la province dont nous nous occupons , puisque jusqu'ici nous ne connaissons qu'un texte de 1224, de l'abbaye de Beauport, qui en fasse mention. Cette monnaie de Nantes , alors anonyme , portait les mots Dvx BRiTÀNE aulour d'une croix ancrée ; au revers , nantis cm autour d'une croix ordinaire. D'après une ordonnance de saint Louis , le nantois à Vécu était évalué à raison de 15 nantois pour 12 tournois [3).
Monnaie d^ Anjou. Nous la voyons employée dans des
(1) Cette monnaie I à la fin du xiii* siècle et an xiv*, fnt imitëe par on grand nombre de seigneurs laïques et ecclésiastiques du continent.
(2) La bulle de Clément III , en faveur de S**-Croix de Guingamp » men> tionne panni les dons faits à cette abbaye , c très marchas argenti in Ànglia quas dédit cornes Stephanvis de décima quam tenuit Eudo, presbyter de Lambalia » (D. Mor. I, 718}.
(3) Ordomi. des Rois de France, I, 94.
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chartes de Beauport et de S'-Âubin (1]. De 4094 jusqu'aux premières années du xiii'' siècle, les deniers angevins eurent un cours général en Bretagne, principalement, comme nous l'avons déjà dit , depuis le mariage de la fille de Conan IV avec Geoffroi d'Angleterre. Il était naturel que les princes anglais, qui possédaient alors l'Anjou, fissent circuler leurs monnaies françaises dans le pays breton dont ils étaient maîtres.
Monnaie de Rennes. Les détails que nous avons donnés plus haut ont mis nos lecteurs au fait de ces espèces : un acte de S'-Aubin mentionne, en 1232, quadraginta $olido$ Redonensîs monete (2) ; ce devait être des pièces anonymes, identiques, sauf les légendes, aux pièces de Nantes que nous venons de décrire. D'après les textes conservés par D. Morice, la monnaie de Rennes fut très-répandue de 1084 à 1150 environ : de cette date jusqu'au commencement du xiH^ siècle, elle disparaît dans les actes pour être remplacée par celle d'Anjou. Elle reparaît vers 1219, sous Pierre Mauclerc ; mais les tournois et les parisis lui font une rude concurrence. A la domination anglaise avait succédé l'influence française, et les espèces monétaires s'en ressentaient nécessairement (3) . Dans la seconde moitié du XIII* siècle , les titres de S -Aubin et de Jugon parlent de monnaie bretonne : cette désignation générale indique alors la monnaie ducale, fabriquée dans plusieurs ateliers.
(1) € Sexagenta libris Andegavensis monete » (S^Aubin , 30) ; voir aussi la charte 74 de Beauport , etc.
(2) Charte 89. -— Un acte du Cartul. de Redon parle des solidos monete Redonensit (D. Mor. 1 , 465).
(3) Dans les actes relatifs à Tacquisition du prieuré de S*-Galery de Matignon par S'-Aubin, nous voyons employer concurremment des tournois et des parisis.
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Monnaies de Guingamp. — Nous n'avons trouvé que peu de mentions de la monnaie guingampoise, bien qu'elle fût, nous l'avons dit, fort répandue. A notre connaissance, elle est nommée , en 1158, dans un règlement du duc de Normandie donné à Caen, et, en 1S15, dans un acte de l'abbaye de Bonrepos (1). D'après M. Lecointre-Dupont, le denier guingampois valait en Normandie 0,053 avant 1158, et 0,056 après cette date : à la première époque, la livre représentait 12 fr. 71 , le sou, 64 centimes ; à la seconde époque, la livre valait 13 fr. 44, et le sou, 0,67.
Parmi les monnaies de Guingamp , il en est une variété qui jusqu'ici n'a pas été expliquée , en voici la description :
+ QVEMPERLk Croix pattéo , cantonnée d'un ou deux astérisques.
]^. + GViNGÀMP. Profil droit barbare.
Tous les numismatistes qui se sont occupés de ce denier y ont vu le nom de la ville de Quimperlé. Bigot pense qu'il est peut-être le produit du monnayage de Alain le Noir , gendre de Conan III , ou de Conan IV qui se relira à Guingamp après avoir été dépossédé par Geoffroi d'Angleterre : il fait remarquer , du reste , que l'histoire de Quimperlé ne révèle aucun fait qui puisse expliquer l'émission de cette monnaie.
Ne serait-il pas plus simple de chercher dans le Goëllo même quelque localité où on aurait temporairement frappé une monnaie guingampoise , à Quimper-Guézennec, par exemple, antique seigneurie que son titre de vicomte signale comme ayant été détachée des domaines de Guingamp. Nous ne proposons toutefois cette conjecture qu'avec la plus grande réserve.
il) Leeointre-Dupont , Lettres sur Thist. mon. de la Normandie, p. 13. — D. Mor. I, 8>9.
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Prix. — Quelques faits relatifs au prix de la terre , de ses fruits , du bétail , de la main-d'œuYre et des objets manufacturés , ajouteront aux données que nous ayons fournies sur Tétat de Tagricullure , du commerce et du crédit dans le moyen-âge :
Les premières chartes de Redon nous apprennent que le muid de terre (environ 25 ares) valait de 3 à 5 sous , soit de 150 à 250 fr. de notre monnaie (1). Les actes de Beauport nous montrent 6 journaux de terre affermés 2 rais de froment ; cinq ans plus tard , 2 gerbes étaient affermées 4 deniers. En 1273, 5 sillons 1/2 de bonne terre se louaient 65 liv* de monnaie courante. En 1207, une vigne d'un de nos meilleurs crus , sur les coteaux de la Rance , se vendait <i 21 liv. de monnaie courante, en deniers nombres » (2). En 1299 , une pièce de terre valant 14 soudées de rente était affermée « 5 soudées 6 deniers » (3).
À ces données , les chartes de S'-Jacut et de Beauport ajoutent les suivantes : en 1232, 4 arpents de terre étaient engagés pour six mois contre une valeur de 35 sous ; en 1256, 2 rais de froment étaient engagés pour 15 liv. ; Tannée suivante, 100 rais pour 300 liv., et 6 rais pour 25 liv. En 1261 , un rais servait de gage pour 70 sous prêtés; 10 rais pour 40 liv.; 6 sillons pour 72 sous, en 1268 ; 5 sellions 1/2 pour 75 sous, et un quarteron de froment pour 60 sous, en 1294.
Au xv® siècle , nous ne signalerons , en fait de prisage
(1) Nous ne nous arrêterons pas sur cette époque qui devra sans doute être traitée en détail par M. de Courson dans son Cart. de Redon.
(2) S<- Aubin, 333.
(3) Boquen, 187.
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de terre, que celui qui fat fait lorsque la Bienheureuse Françoise d'Âmboise donna au monastère des Couelz, dont elle était ^ prieuse », son domaine de Plouagat. Ce domaine s'étendait presque des portes de Guingamp à celles de Châ* telaudren , et renfermait toute espèce de terre ; il n'est pas toutefois question de landes dans ce pays qui en contient un si grand nombre aujourd'hui. Les meilleures pièces et les mieux situées atteignaient à peine 8 sous le journal ; les manoirs , « ostels et estaiges o leur courtil » ne passaient guère 7 sous ; et il est à remarquer que le bâtiment rural ne comptait pour rieu : pas de différence entre la terre bâtie ou non. Les prés montaient généralement à 7 sous le journal , quelques-uns même atteignaient 8 sous , et d'autres tombaient à i. Les terres labourables valaient de SI à i sous. Le sol était moins découpé qu'il ne l'est de nos jours dans ces contrées : la plupart des champs contenaient 5 ou 6 journaux ; quelques-uns 12 ou 13 (1). — Quand le baron d'Âvaugour vendit au S*' de Pordic les forêts et landes de Buhea et Lanvollon , c'est à peine si la moyenne des terres s'éleva à 1 sou le journal , sauf pour les prés qui atteignirent jusqu'à 10 sous.
Dans le xvi* siècle , le prix des terres se releva jusqu'au moment où les guerres de religion pénétrèrent dans ce pays : en 1567, un huitième de journal était vendu dans Ploufragan 7 liv. i sous tournois. Mais l'anarchie laissa bientôt le sol sans valeur : il ne se trouva presque plus personne pour cultiver , et ce qui restait de fermiers partait le plus souvent sans payer [2].
(1) Arch. des Côtes-du-Nord. — A'oir T. II de cet ouvrage , p. 285.
(2) Parmi les pièces qui attestent ce désordre , nous citerons le compte de tutelle de Isabeau Turncgouêt , dame de la Villcrault , rendu par son mari
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De là terre , passons à ses produits. Les moines de Savigné achetaient 6 quartiers de froment 40 liv. angevines, en 1185 (1) ; 6 rais 3/4 de froment de rente étaient rachetés pour 45 liv. nantaises, en 1224; en 1253, une autre rente de 2 rais se payait 50 liv. ; le rais de froment valait 7 sous 1/2 dans le Goëllo, en 1257; et, en 1258, 10 rais ne valaient plus que 15 liv. (2). Le chapitre de Dol vendait, en 1278, dans la paroisse de Bagar-Morvan, 5 mines de froment 40 liv. (3) ; et, en 1391 , le prix du tonneau de 12 perrées de froment était fixé à raison de 1 4 sous la perrée (4) . En 1 422 , une rente de 1 rais ou 4 quartiers de froment, mesure de Guingamp, était remplacée par 40 sous de rente en Ploëzal (o). En 1351 , la juridiction de Boquen fixait à 20 sous le boisseau de seigle. Vingt mines d'orge se vendaient 20 sous à S'-Jacut, en 1271.
Le froment variait de 6* à 15 sous la perrée sur les marchés de Lamballe et de Moncontour, au milieu du XV® siècle. Un jugement de la cour royale de S^-Brieuc fixe le prix du boisseau de froment dans cette juridiction pour chaque année de 1550 à 1602. Sauf deux années de cherté, 1562 et 1586, où le grain atteint 27 et 37 sous, les prix s'élèvent assez régulièrement de 3 à 20 sous. La guerre éclate ; il monte jusqu'à 60 sous, en 1596; et quand la
François de La Lande , S^ de Calan , en 1598. Cette pièce , qui appartient aux archives du Château-Goëllo , offre de très-curieux détails sur les mœurs de cette étrange époque.
(1) D. Mor. I, 704.
(2) Beauport, 69. 212, 228, 23C.
(3) D. Mor. 1 , 1045.
(4) Arch. de Penth. (1 botte, 3 liasses). — La première botte de chacun des membres du duché contient de nombreux apprécis des xv', xvi*" et xvii* siècles.
(5) Arch. de rArgcntaic.
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paix revient, il reprend pour prix normal de 17 a 20 sous. Avec la prospérité publique, sous l'impulsion donnée par Colbert, il s'élève à 7 liv. 6 s. 6 d. en 1680 ; de 1732 à 1764, il atteignait en moyenne 11 liv. (1).
Le seigle n'augmenta pas dans la même proportion : en 1441 , il était à 6 sous la perrée, mesure de Lamballe, à peu près comme le froment. Jusqu'à la fin du xvi® siècle, à part quelques années de cherté , où il atteignit 3 liv. 10s., il ne dépassa pas 2 liv. Dans les deux siècles suivants , les bonnes cultures se répandant de plus en plus, le seigle continua à reculer devant le froment et à être de moins en moins recherché sur les marchés.
On ne peut reconnaître rien de régulier dans le mouvement de l'avoine : la part qu'elle prend dans l'alimentation publique n'est pas telle que son prix se règle sur le mouvement ascensionnel des autres denrées. Aux époques où les chevaux sont recherchés ou nombreux, l'avoine porte mieux son prix ; la hausse et la baisse suivent la production chevaline. Au xiv* siècle, époque de guerres où le cheval atteint un prix très-élevé , elle varie de 1 sou 6 deniers à 5 liv. ; au xv% elle flotte entre 1 sou 3 deniers et 46 sous. En 1441 , l'avoine menue était à 2 sous le boisseau , la grosse à 4 ; au xvi* siècle , elle allait de 5 à 20 sous ; au \\\i\ de 18 à 22; au xviii% de 15 à 20.
Le blé noir, dont nous n'avons pas retrouvé de note oflBcielle avant le xvi"* siècle, portait à peu près le prix de l'avoine (2]. L'orge n'a pas été, depuis le xiv^ siècle, une
(1) Arch. du Guémadeuc. Nous en devons la communication à M. Hérault» notaire à S'-Brieuc.
(2) Le compte de tutelle d*Isabeau Tumegouet, dont nous avons déjà parl<? , est un des plus anciens documents qui le signale : il le porte k 7 sous le boisseau marchand de fioôllo.
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culture assez régulière pour qu'on eu puisse suivre les variatioDS sur les marchés de Bretagne.
Quant aux autres produits agricoles , tels que bestiaux , chanvre, lin, paille, foin, cidre, vin, etc., nous n*avoDS pu retrouver assez d'éléments pour en fixer les prix régulateurs. Nous pourrions bien montrer quelques prix isolés , comme par exemple un cheval de qualité supérieure , $uperim dictum , évalué plus de 300 sous , et donné par l'abbé de Redon à Alain Fergent, en 1108 ; ou un autre estimé 10 livres, en 1150 (1). Les moines de Savigné ayant eu deux de leurs bœufs tués par malveillance , étaient indemnisés moyennant 35 sous de la monnaie courante, en 1185. Les chartes publiées par les Bénédictms pour senir de preuves à l'histoire de Bretagne montrent un cheval payé 50 liv. en 12621 ; 6 chevaux payés 274 liv., plus 6 Uv. de courtage, corretagium, en 1268. Cent dix-neuf bœufs se payaient 385 liv. 12 sous , tandis que 123 autres ne se payaient que 154 liv. 10 sous dans la même année. Au ix"" siècle , un porc |vivant se vendait 6 deniers ; et un porc mort, 8.
En 836, le tonellum vini se payait 3 sous; en 1268, 15 tonneaux de vin de Gascogne valaient 86 liv. ; en 1390 , 1 tonneau de vin de La Rochelle , 15 liv. ; la même année, une pipe de vin d'Anjou, 13 liv.; en 1395, 1 tonneau de vin de Poitou, 10 liv. 10 sous, et un tonnel de vin de La Rochelle 15 liv. écus à la couronne (2). En 1567, le poinçon de vin de Gascogne était à 13 liv. 10 sous tournois ; le pot à 12 sous ; mais le pot d'hypocras se payait 40 sous à S'-Brieuc (3). Plusieurs pipes de vin de La
(1) D. Mor. 1, 515» 609.— En traitant du bétail, nous avons cité quelques prix.
(3) Àrch. de Penthièvre.
(3) Compte dn syndic de la Tille (Arch. de M. Dubois de La Villerabel}.
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Rochelle et de SaintODge , pour le corps d'armée sous les ordres de S*-Laurent d'Avaugour, étaient achetées à raison de SI8 écus la pipe. Les moines de Coatmalouen vendaient trois barriques et un tierçon de vin clairet 75 liv. en 1670 (1) ; la barrique de cidre et la charretée de foin valaient 10 liv, en 1697 (2) ; 4 livres d'oint (graisse rance) de porc, 10 sous ; la livre de lard, 2 sous ; 7 <( poix » de chanvre mâle 10 liv. 10 sous ; un millier de chanvre femelle sans être broyé, 9 liv.; le boisseau de graine de chanvre, 15 sous (3), le cent de morue de Binic, 8 liv.; le cent de « morues parées » d'Etables , 9 liv. ; le cent de noes et langues de morues , 25 sous ; le cent de sardines fraîches, 10 sous (4), etc. Mais nous arrivons à une époque dont nous ne devons nous occuper que très-sommairement. En ce qui est des produits de l'industrie, nous n'en relèverons ici qu'un très-petit nombre ; c'est dans les chartes qu'il faut les chercher. Au xi*^ siècle, un calice d'or et sa patène valaient 67 sous (5). Un palium de femme était mis en gage pour 5 sous, en 1199 (6] ; les moines de Beauport recevaient chaque année , pour leur part d'une pêcherie sur le Leff, un beau saumon, competentem salmonem, ou 3 sous de monnaie usuelle [7]. En 1395, les belles qualités de toile, fabriquées aux environs de Lamballe, variaient de 2 sous 6 deniers à 4 sous la verge [8]. Cinq années auparavant, une cotte d'armes et un cheval
(1) Arch. de Tabbaye.
(2) Inv. de Keroct (Àrch. des Côtes-du-Nord).
(3) Idt. de 1590 (Arch. de Pommorio).
(4) Arch. de Coatmaloaen.
(5) D. Mor. I, 267.
(6) D. Mor. I> T79.
0) Charte 173.
(8) Comptes de Penthièvrc.
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avaient coûté 40 francs d'or (1; ; un cheval seul, 15 liv. En 1420 , le duc Jean V défendait de vendre « le cuir de vache o le poil, tout le meilleur », plus de 10 sous, et le meilleur cuir de vache tanné, au-delà de 18 sous [2). En 1492, la livre de cire valait 5 sous 6 deniers ; « une qearte » d'hypocras et deux de vin blanc , offertes par le chapitre de S'-Guillaume à Tévêque , étaient payés 20 deniers (3). Une embrasure de canon au château de Lamballe, avec revêtement en taille et entre-deux en brique, coûtait, en 1553, 20 liv. tournois. Une porte de 8 pieds de large et de 12 de haut, avec les armes du seigneur au-dessus, 180 liv. (4).
Vers le même temps , un tapis de laine pour couverture de lit était prisé 3 liv. ; une autre couverture en drap blanc , 50 sous; uue grande poêle d'airain, 4 liv. (5). Un habillement de veuve, de 72 aunes de « sarget », coûtait 6 liv. l'aune ; un manteau de drap de femme , 36 liv. Le crucifix que portait une veuve de qualité, suspendu au cou avec un taffetas, se payait 27 liv. (6).
Les renseignements sur les salaires en Bretagne , avant le xv!!*" siècle, sont rares. En voici toutefois quelques exemples pour la partie qui nous occupe :
En 1390, le capitaine de Lamballe était payé par an 120 liv.; les conseillers et familiers, 40 liv. Un ouvrier
(1) Comptes de Penth. — Le franc d*or valait 22 sous 7 deniers.
(2) D. Mor. II. 1157.
(3) Fonds de la Collég. ; Ârch. des Côtes-du-Nord.
(4) Arch de Penthièvre.
(5) Invent, de la Noeren.
(6) Tutelle Turnegouêt , arch. de Château-Goëllo. — Julienne de Brehan , veuve de François Turnegouêt, entretint près d'elle pendant sa première année de veuvage, doux gnntilshommes et une demoiselle de compagnie.
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employé à faire du filet pour prendre les cailles était payé
1 denier par jour. Les paludiers appelés de Rys pour relever les salines du Penthièvre recevaient avec le logement 480 liv. par an ; un charpentier et son valet ne gagnaient que 24 liv. En 1492, le « rhabillage » des vitres de la collégiale de S -Guillaume coûtait 100 sous monnaie; le « claveurier pour fere les goupilles et adouber les voires des dittes vittres )> recevait 2 sous (1).
Parmi les désordres commerciaux et industriels qu'accuse la III'' Constitution de Jean Y figurent des coalitions entre les ouvriers des divers corps d'état pour élever les salaires. Des a amendes arbitrales » sont prononcées contre les délinquants ; et , sous peine de 60 sous d'amende , le prix des journées est fixé comme suit de mars à la Toussaint : a Maczon de pierres froides , 20 deniers oultre ses despens ; ouvrier commun de pierres de tailles , 2 sous oultre ses despens ; charpentier commun , 20 deniers ; maistre charpentier , 2 sous ; couvreurs de pierres , de tuilles ou d'autres choses , pareillement ouvriers de bras , 15 deniers, et pour ses despens 15 aultres deniers ou ses despens (sa nourriture] , et ainsi est pour journée et despens
2 sous 6 deniers ; faucheurs , oultre leurs despens , 2 sous 6 deniers; journée de charretier et de charrette, 6 sous 8 deniers » (2).
(1) Arch. des Côtes-da-Nord.
(2) Mss. de la biblioth. de S^-Brieuc , à la suite de la Très-ancienne Contame. Les deux copies de cette bibliothèque diffèrent quelque peu de la version que les Bénédictins ont transcrite aux Preuves de THist. de D. Mor. II, 1159.
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CONCLUSION
Nul. ne sentira mieux que nous ne le sentons nous-mêmes combien est incomplète l'esquisse que nous venons d'essayer. Telle qu'elle est cependant , elle suflTira , nous l'espérons du moins , pour permettre de suivre , depuis le Y* siècle jusqu'aux temps modernes , les principales phases du travail humain sur ce coin de terre, et pour reconnaître les conditions générales dans lesquelles il s'est produit , à l'égard de l'individu et de la société.
Nous l'avons vu naître dans la cellule du religieux venu de la- Grande-Bretagne ; rayonner autour du monastère; s'attaquer à la fois à la nature physique et à la nature morale ; développer peu à peu toutes les forces de l'esprit et de la matière, au profit d'une société sinon entièrement nouvelle, du moins complètement renouvelée sous l'influence chrétienne.
A travers les agitations et les luttes des vi®, vu* et VIII'* siècles , il se conserve dans ces asiles sacrés. Au moment où il est menacé de périr dans l'oubli de la règle de saint Patrice , trop austère pour les dévouements d'alors, on voit , au commencement du xi* siècle , arriver , sous l'influence carlovingienne , les disciples de saint Benoît , la faucille à la main. Par eux l'agriculture, le commerce, l'industrie , les arts et la science commencent une nouvelle vie que les invasions normandes viennent brusquement interrompre.
PROLÉGOMÈNES. ceux
Repris par saint Félix au xi'' siècle , propagé par les grandes familles de Bénédictins , de Cisterciens , de Prémontrés, et plus tard par celles de saint François et de saint Augustin, le mouvement se généralise. L'association déborde du cloître et se sécularise sous le nom de corporation, confrérie, compagnonage , franc-maçonnerie chrétienne, royauté des divers corps d'état (1) ; elle pénètre la société entière, qu'elle féconde dans les xii% xiii% xiv* et XV* siècles. Mais la décadence se manifeste : le levain dissolvant de l'hérésie et de l'individualisme pénètre partout; la conclusion des doctrines négatives se traduit par les déchirements du xvi* siècle, au milieu desquels la société semble près de s'abimen.
La Monarchie la sauve , en reprenant la tradition catholique. A elle revient la principale part de celte renaissance , dont les noms de Sully, d'Olivier de Serres, de Colbert et de Turgot, marquent les diverses étapes. Si l'Eglise n'est plus l'unique initiatrice « elle s'associe du moins au mouvement par toutes ses forces vives : l'humaine ingratitude ne peut aller jusqu'à nier les immenses services rendus par Bossuet et l'illustre épiscopat de ce temps , par saint Vincent de Paul et les Lazaristes, par la Congrégation de S-Maur et la Compagnie de Jésus. Toutes ces actions réunies dépouillent la société de son ancienne enveloppe : en 1789, le travail est débarrassé des liens qui l'entravent, mais il tombe dans les dangers de l'isolement et de la concurrence.
(1) Nous D*avon8 pu retrouver que trop peu de documents sur les corporatious bretonnes pour les traiter à part. Toutefois , ce que nous avons dit du roi des poissonniers et des boulangers à S'-Brieuc . ce que nous aurons occasion de dire ultérieurement de quelques autres confréries , suffira pour donner une idée des ébauches d'organisation séculière du travail dans le moyen-âg^.
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Puisse ce coup-d'œil jeté sur Thistoire économique d'une des individualités qui forment le faisceau national de la France , fournir quelques données utiles pour l'un des plus grands problèmes posés à notre temps : fixer de fortes mais non d'oppressives relations entre les bras qui confectionnent, le talent qui dirige, le capital qui féconde et la société qui profite et protège ; ou , en d'autres termes , donner aux travailleurs, surtout à ceux des campagnes, l'association dans la liberté I
lAnn «AKII Dl BOQOB.f .
CHAPITRE I
Aa»ATs BOTALB OB 8aiwt-A«biii-ob»-Boi« (Ordre de Gîteaiix ) : — Hîstorl<|ue ; Catalogue des Abbét ; Archéologie ; Chartes.
La charte de fondation de Tabbaye de S'-Aubin n'existe HisJoiiquc. plus , et la date n'en a été conservée par aucun document certain (1). Nous ne pouvons, en effet, donner une grande valeur au passage du Chronicon Britannicum, qui relaie la naissance de S-Aubin-des-Bois, mais qui omet d'en donner le millésime [2).
Nous ne pensons pas, toutefois, qu'on doive renoncer à retrouver ce.tte date , au moins d'une façon très-approxi-
(1) Albert Le Grand place cette fondation aux ides de septembre, et D. Taillandier au 3 février 1137. Ceux qui ont étudié Thistoire de Bretagne ne peuvent <*trc surpris d'une telle rontradiction , et ils seraient fort embarrassés pour choisir ontre doux auforitr-s semblables, aussi peu sûres l'une que l'autre, en fait de dates.
(2) « XXXVII Tertio nonas februnrii fundata fuit abhacia de Sancto
Alhino. » (D. Mor. , I, 6'. Ce fait est rangé parmi ceux du xiii* siècle.
malive. Les premiers moines de S'-Aubin sortaient de Bégard (1) : il ne peut y avoir de doute ià-dessus, puisque l'abbaye du Penthièvre reconnut toujours pour mère le « Pctit-Citeaux » du pays de Guingarap; de plus, le comlc Etienne vivait encore, quand cette migration eut lieu. Or, tout semble indiquer que la vie d'Etienne ne se prolongea pas au-delà de 1138, et que Bégard commença vers 1130. On peut donc tenir pour certain que la première abbaye du diocèse de S-Brieuc fut fondée entre ces deux dates.
Le nom du fondateur est aussi resté un sujet de contradictions et de fables (2). Nous ne nous arrêterons pas à les discuter : disons simplement que, d'après les chartes relatées plus loin, S*-Aubin-des-Bois s'était enrichi des libéralités du comte Geoffroy Bolterel* et de ses successeurs, Rivallon et Geoffroy II. Ceux-ci donnèrent, entre autres, des droits d'usage dans la forêt de Lanmor , et ce genre d'aumône accuse la famille d'un fondateur , la forêt appartenant toujours au seigneur supérieur.
Plus tard , quand , vers le milieu du xiii® siècle , les sires de la Hunaudaye , héritiers d'une partie des dépouilles des comtes des Bretons en Penthièvre (3) , disputèrent k
(1) Nous adoptons Torthographe usuelle de ce nom , bien que généralement au moyen-âge, on écrivît * Begar ^.
(2) Les « Annales Cistercienses » s'expriment ainsi : « S. Albinum, dictum vulgo in nemore , Eduardus Princcps , et Constancia uxor ejus , Conani Britanice ducis soror , libérales fundarunt dotaruntque , ubi etiam scpulti ultimum Christi adventum prœslolanlur. » (1 , 333). — D'après une très- fabuleuse généalogie des Tournomine, sires de la Hunaudaye, le prétendu prince Edouard aurait été frère du roi d'Anglot<*rrc et serait venu en Bretagne au commencement du xiii* siècle; il n'aurait donc pu, en tous cas, être fondateur de S'-Aubin. — En opposition aux noies fournies au P. Manrique , auteur des Annales Cisterciennes, une chronique apocryphe fut composée, au XVII' siècle , en l'honneur de la famille de Matignon. Cette extravagante flatterie porte pour titre : « Vieux Mémoriaux de l'abbaye de S'-Aubin des Bois en Bretagne » ; elle a été conservée manuscrite à la Bibliothèque impériale, et éditée en 1853 (Paris.— Jannet). Tout cela n'offre rien de sérieux h la discussion.
(3) Pierre Mauclerc, pour alfaiblir rottc puissnntr jiiaison de î.miilMlle, qui avait tout réceninionl failli monter sur l<» frôiu* durai , avait doniit- mw partie du Penthièvre à Olivier TourjKiiiiiiiv
S'-Aubin ses droits sur celte même forêt , dite alors de Lamballe, les moines soutinrent et prouvèrent que leurs droits étaient reconnus depuis leur fondation. Enfin , la Notice de Bégard raconte que les religieux qui fondèrent cette abbaye, après avoir reçu la bénédiction de Baldric, archevêque de Dol , s'arrêtèrent quelques jours a Lamballe auprès du comte Geoffroy, avant d'aller trouver son père, le comte Etienne, à Guingamp (1).
En raison de ces différents faits , nous regardons comme très-vraisemblable que Tabbaye de S -Aubin fut fondée par Geoffroy Bollerel 1", en H 37.
Si nous en croyons D. Taillandier, Tabbaye aurait obtenu d'Eugène III, dix ans après sa fondation, une bulle confirmant les aumônes qu'elle avait déjà reçues (2). Au reste, la seconde moitié du xii'' siècle n'était pas avancée , que déjà S-Aubin-des-Bois pouvait échanger, avec S-Jacut, des terres contre un domaine appelé ^ l'abbaye de Glayons » , en Pléhérel (3).
Dès l'origine, le monastère de S'- Aubin semble avoir nettement posé le but qu'il poursuivit constamment depuis : faire progresser l'agriculture par l'exemple et par le secours des capitaux. Pendant près de deux siècles , les chartes nous montrent les moines occupés à améliorer le sol et à faire circuler l'argent dans les campagnes voisines, de manière à former ce que nous nommons aujourd'hui une fermemodèle et une banque agricole (4).
(1) Perreierunt ad Gaufridum , filium comilis Slephani boni indolis
viri quif konorifice eos suscipiens et apud se paucis diebus retinens, misit eos ad patrem tuum. » (D. Mor. , 1 , 562. )
(9) Nous n*avon8 pu trouver trace de cette bulle. Nous ne connaissons d*Eugène III , relativement aux Cisterciens, que les deux bulles de 1152, qui s'adressent à l'ordre tout entier. {Bullar. novissim. , I . fol. 56 et scq.)
(3) Cet ancien bénéfice, transformé, comme tant d'autres le furent dans le x« siècle , en exploitation rurale , n'était pas tout entier aux mains des moines ; ils n'avaient que la grange et les terres environnantes. Le reste <^tait possédé par des laïques, qui payaient une dtroe à la famille Cohas.
[A) Le lecteur remarquera particulièrement la rude concurrence faite par les religieux aux usuriers lombards, non seulement en fournissant de l'argent
Ollfi double action fut féconde, et pour le couvent et pour le Penthièvre entier. La pieuse libéralité de toutes les classes de la population ne fit pas défaut à cette religieuse et patriotique entreprise. Ce n'étaient pas seulement les grands propriétaires , les sires de Matignon, de la ïïunaudaye , de Dinan , qui donnaient des terres pour la culture , des dîmes pour la banque , des droits forestiers pour l'élevage du bétail et la construction des bâtiments ruraux ; le pauvre laboureur apportait aussi son obole , tantôt sous la forme de quelques sillons, tantôt sous celle d'une humble rente en seigle ou avoine [1); ce qui, soit dit en passant, prouve que le simple paysan possédait quelquefois, puisqu'il donnait.
Ces dons se faisaient d'ordinaire « consemu hominmn legitimorum terre » et en présence du « Pretor illins terre » ou du « Senescallus feodaius ». Le plus souvent, la seule condition de ces dons était une part dans les prières des moines ou le droit de mourir sous leur habit ; quelquefois c'était une lampe ardente devant le « Sanctum Corpus Domini », ou une messe k clianl, célébrée à perpétuité pour le donataire et sa famille.
Un fait montre l'importance déjà acquise par S'-Anbin , un demi-siècle après sa fondation : En 1187, une querelle s'éleva entre l'abbaye et les « Frères Hospitaliers de Jérusalem », au sujet d'une terre qui, au dire des Cisterciens, leur avait été enlevée par la violence !2). Le S -Siège nomma pour arbitre le métropolilain de Tours, qui, « après bien des contestations, parvint, avec la grâce de Dieu », h mettre les parties d'accord, en partageant la terre en lilige.'
Le plus rapide coup-d'œil jeté sur le Cartulaire de S^-Aubin suffît pour montrer que la fin du xii*" siècle et la première
à un taux raisonnaI>lo, mais aussi en enipAchanl cos avides étrangers d'accaparer le sol.
(1) On vit jusqu'à -22 personnes se réunir, en 1-200, dans la parois^ie d'Erquy, pour olFrir une pièce de terre.
[^] Cyrograph. , x.
moitié du xiii* furent Têpoque de la grande splendeur de celte abbaye. Jusqu'au-delà de 1260, les dons ne se ralentirent pas : c'était à qui apporterait aux moines des bois, des moulins de diverses sortes , des dîmes autrefois usurpées à TEglise, et jusqu'au produit de la pêche de certains étangs [11. Parfois , Tenthousiasme avec lequel ces libéralités sont faites, rappelle le plus beau temps des Croisades : Gilles Le Porc, par exemple, de concert avec sa femme, « donne à la vie à la mort » son cheval, sa jument, son lit et toute sa terre en Pléboulle. Un ancien charpentier ou charron n'a que le champ acheté avec les économies de toute une vie de travail , il le donne ; seulement , comme il n'a pas d'autre moyen d'existence, il s'en réserve la culture, en payant à l'abbaye six deniers par an ; de propriétaire , il se fait colon des moines. D'autres enfin , et en grand nombre, se donnent eux-mêmes avec tout ce qu'iis possèdent. Les richesses qui s'accumulaient rapidement autour de S-Aubin-des-Bois n'avaient point encore nui à l'austérité de la règle ; les moines ne voyaient dans cette abondance de biens qu'un instrument de travail qui , en augmentant de puissance, les obligeait davantage à améliorer le sol et à accroître la production (2). Ils cherchaient surtout à s'étendre vers la mer, dont le rivage leur fournissait et des engrais et des amendements calcaires; par là, ils substituaient les récolles de froment à celles de seigle, la grosse avoine à l'avoine menue. Aux uns, ils donnaient, avec l'exemple d'une bonne culture , les capitaux pour la pratiquer ; à d autres , en échange d'une somme prêtée, ils prenaient de mauvaises terres , durant plusieurs années , et les rendaient en plein rapport, si l'argent leur était rentré ; sinon, la terre venait accroître définitivement les belles exploitations de la ferme-
\ Acte du S"" de la Soraic, \'2')(i.
;î^ Pour bien comprendre tout le prix de celle grande production territoriale, il faut hc rappeler le retour, si fréquent alors, des années calamileuses, auxquelles on p\\t pu appliquer le mol dt» la Chronique de Paimpont, de |-2iO: * Fuit mnximn fnmes ri moriaittas in Ifritannia, * ï). Mor. , ï, 154.^
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modèle. Ainsi, peu à peu, le sol passait de mains inhabiles en des mains qui savaient lui donner toute sa valeur.
Ces véritables disciples de saint Bernard se considéraient non comme les seigneurs , mais comme les ouvriers du sol. Ils cultivaient de leurs propres mains : voyez plutôt la dernière charte signée par saint Guillaume (1) ; elle disait: « Tant que les moines cultiveront eux-mêmes leur domaine de S -Sullien , ils percevront la dîme en grain de la paroisse de Noyai , moyennant une redevance au recteur. )^ Ils prenaient le travail pour eux , mais ils laissaient les honneurs , l'autorité et une part des redevances au Clergé séculier : « Les hommes du fief n'en resteront pas moins soumis au recteur et lui paieront toutes les dîmes autres que celles du blé. )>
De même , quand les Tournemine leur disputèrent la Torêt, et firent plaider contre eux par un prêtre devant le siège de Moncontour , les moines se contentèrent des droits utiles de pâturage et de coupe de bois , laissant au seigneur laïque la chasse et les oiseaux réputés nobles , aves gentiles.
Inspiré par son grand évêquo , le clergé du diocèse de S'-Brieuc abandonna souvent ses terres aux moines de S -Aubin- des -Bois; il y trouvait le double avantage de se débarrasser de soucis matériels , et d'enseigner aux campagnes de bonnes méthodes de culture.
Mais avec les richesses viennent toujours les envieux , et
(I) Le saint évéque parait avoir singulièrement afToctionné cette abbaye, voisine da lieu de sa naissance. Chaque année , depuis 1223 jusqu'à sa mort, nous l'y voyons donner quoique charte. Il n'y a d'exception que pour 1228 et 1229 ; ce qui démontre l'erreur d'Albert Le Grand , qui prétend que le Saint se retira au diocèse de Poitiers, depuis 1226 jusqu'en 1230. — La prédilection de saint Guillaume pour les moines de S'-Aubin-des-Bois ne le fu jamais oublier ses devoirs d'évéque : en même temps qu'il garantissait ses droits au clergé régulier, il maintenait ceux de la mense épiscopale, du chapitre et des paroisses, notamment en ce qui était du Tierçage, tcrcagium. coutume qui consistait à prélever le tiers du mobilier de toute personne décédée ; sous le nom de Jugement des Morts , le sei;?nour laïtjue avait anciennement joui d'un privilège, encore plus étendu, puisqu'il permettait de s'emparer de tout le mobilier ; le Concile de Nantes avait mis fin à cet abus , en 1127.
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il devait en ùlrc ainsi , alors surlout que la propriété Icrriiorialc élail le signe de la noblesse. A ce titre, S -Aubin ne pouvait tarder à prendre rang parmi les hauts justiciers du pays. Nous en voyons les premières traces , sous Tabbé Hervé, en 1260 : des tenanciers reconnaissent Tabbaye pour seigneur féodal « in jure possessionis , proprietatis et liber talh ». Alors aussi « la mesure de la grange des moines en Pléhérel » est admise comme mesure publique.
La Noblesse des environs cessa, en partie du moins, de montrer autant de bienveillance à S*-Aubin. Deux seigneurs, dont les familles comptaient parmi les principaux bienfaiteurs de l'abbaye , Guillaume de S -Dénouai et Geoffroy Tournemine , voulurent Tempecher d'exercer sa juridiction sur des vassaux accusés de meurtre (1 ) . Un autre , Guy de TArgentaye, fut même excommunié , en 1246, ainsi que ses serviteurs , par suite de violences exercées contre les moines (2) .
Nous ne terminerons pas ce qui concerne le xiii* siècle sans nous arrêter un moment sur le testament de ce Geoffroy Tournemine , dont nous parlions quelques lignes plus haut. Celte pièce, qui est datée de 1264, est curieuse, non seulement en raison des legs nombreux qu'elle énumère et qui montrent l'immense fortune des S^" de la Hunaudaye , mais aussi en ce que, par les réparations qu'elle prescrit, elle donne une idée de l'agitation et de la violence où vivait la société d'alors. On y voit combien les chevauchées, ou levées des vassaux pour soutenir les querelles particulières du seigneur (3), étaient fréquentes ; souvent ces querelles prenaient les proportions d'une guerre véritable , comme, par exemple, en ce qui est de « la fiuerre de Plancoët ».
d Ils la citèrent devant le s<'néchal de Penlhièvre, au ^ siège de Montrontour». fis furent déboutés et menacés d'oxrommunication, s'ils poussaient les choses plus loin.
[i] Cart., 158.
\'^ Voir Hévin ; Oufslions sur l»\s l^ffs , p. ^Trl. — La rhovauclif'C se disait par opposition à Vost . hostis , excrcilus, levée destinée au service du suzerain, à un intérêt public— Du Cango, 111, 1210.
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De ses nombreuses libéralités aux églises et aux ordres religieux, nous ne citerons que le don d'une armure fait aux Templiers; c'est la seule fois que ces chevaliers sont nommés dans les chartes de S -Aubin.
Revenu de ses égarements avec une simplicité et une ferveur qui, dans ce siècle, succédaient souvent aux plus grandes fautes, Geoffroy Tournemine donna un caractère public à ses expiations. Ainsi, il voulut que la dîme de Plénée-Jugon , enlevée à une veuve, lui fût rendue, et que, après la mort de celle-ci , le montant de cette dîme fût distribué chaque année aux pauvres, à la porte de S'-Aubin, par les gens de la Hunaudaye , sous la direction du prieur du S'-Esprit (1).
Vers le même temps , et nous mentionnons ce fait pour montrer ce qu'était l'autorité spirituelle k cette époque, Jean de Montfort était cité sous peine d'excommunication devant l'archidiacre de Penthièvre, à Lamballe, parce qu'il refusait d'exécuter le testament de sa mère, Marguerite de Plancoët.
Cependant la vie des religieux devenait de plus en plus agitée ; ils étaient à tout instant forcés de recourir aux juridictions laïques ou ecclésiastiques , tantôt pour faire cesser les violences dont ils étaient victimes , tantôt pour défendre leurs propriétés. Mais aussi ils traitaient d'égal à égal avec les plus grandes familles de la contrée , notamment avec les sires de Matignon , avec qui il était convenu que , de part ni d'autre , on ne recevrait plus |)armi ses vassaux ceux du voisin, soit qu'ils fussent gentile$ homines, soit qu'ils fussent soumis à la taille (2).
A partir du xiv® siècle , les actes de S'-Aubin perdent de leur intérêt : la richesse de l'abbaye commence déjà à réagir sur les moines. Ce n'est plus la même activité, le même travail; on cherche plus à enrichir la communauté qu'à amé-
(1) Ce petit prieuré, dont la chapelle existe; eiipore, ëtait situé en Plédéliar.
(2) En exposant l'état des personnes dans nos campagnes, nous reviendrons sur cette classification des vassaux en deux catégories , l'homme libre ci I<* taillablc.
liorer le sort des populations environnanlos. Peu à peu la sympathie publique se retire; les rapports deviennent de plus en plus difficiles avec le voisinage; et, bientôt, il faut recourir au patronage du Duc , après s'être montré trèsjaloux d'indépendance.
Les lettres délivrées par Jean III, en 1313, renouvelées à Guingamp par Charles de Blois, en 1359 [\] , portent « qu'une contestation s'était élevée entre le Duc et les religieux » ; que les moines prétendaient, en vertu d'anciennes exemptions , ne devoir aucune obéissance à la Couronne ; que cette prétention était fondée en ce qui était de l'abbaye, des granges, clôtures et droits dans la forêt de Lanmor, c'est-à-dire de tout ce qui constituait la fondation primitive ; mais qu'il n'en était pas ainsi des acquêts qui , à partir de ce moment , devaient relever de la Cour de Rennes. Toutefois, n'étaient pas soumis à cette juridiction et continuaient à relever des juges ecclésiastiques, les actes personnels des moines et tous les faits se rattachant à l'ordre spirituel, même les testaments, anniversaires, etc., etc. En retour, le Duc s'engageait à défendre les religieux et leurs hommes contre « tout tort, force ou violence » de ses sujets, quels qu'ils fussent ;2 . La monarchie prenait partout la place de la féodalité, à mesure que celle-ci oubliait sa mission protectrice.
Comme tous les pouvoirs qui s'en vont, la féodalité ne savait pas se défendre , mais elle cherchait à se venger. De nouvelles lettres du duc Jean , adressées à son sénéchal de Rennes, en 1337, lui recommandaient une grande fermeté à l'égard de ceux qui s'efforçaient « d'empêcher la précédente composition ».
Cette situation nouvelle se trouva confirmée, en 1394, par le duc de Bourgogne, chargé de prononcer sur les pré-
,1^ Archives des Côtes-du-N'ord.
{2} Dans ces lettres, la justice particulière de S'-Aubin fut ronfirméc ; le Duc retint un seul cas, celui de cherin ou de chemin. C'est à ces lettres, sans doute, que ce monastère dut, plus tard, le litre d'abbaye royale.
tentions que le comte de Penlhiêvre élevait sur les abl^ayes de ses domaines ; ces prétentions furent déclarées mal fondées , et la juridiction fut reconnue en appartenir au Duc seul (1). La protection ducale ne fui pas toujours désintéressée ; malgré leurs efforts , les abbés ne parvinrent pas à repousser tous les empiétements de la Couronne.
Dans le cours du xv'' siècle, la généreuse initiative de travail et de progrès prise par cette abbaye avait à peu près complètement cessé ; les moines ne conduisaient plus la charrue ; ils ne s'appliquaient plus à améliorer les méthodes et à stimuler le travail agricole. Comme de riches propriétaires, ils prenaient leurs aises, avaient des fermiers, et ne visaient plus qu'à augmenter tout doucement leurs revenus et à sauvegarder leur position indépendante de hauts justiciers. Plus d'un trait montre cette indépendance : nous ne rapporterons que l'empressement qu'ils mirent à recueillir et à inhumer , dans leur église , le corps d'une victime de la haine de seigneurs du voisinage. Jean Eder, S^' de Beaumanoir, venait d'être assassiné dans la forêt de Lanmor, sous les yeux et à l'instigation des juveigneurs de la Hunaudaye; cenx-ci, sous prétexte de chasser, l'avaient entraîné dans le bois, et le bâtard de la Hunaudaye, aidé de Jean du Breil , Tavait tué à coups d'épieu, « sans même lui laisser le temps de se confesser » (2). Les assassins se réfugièrent dans le minihy de Lantreguier , et le procès dirigé contre eux, après avoir longtemps traîné, finit par s'assoupir. U sire de la Hunaudaye ne fut pas inquiété , bien que tout le désignât comme le principal auteur du meurtre de son hôte (3;.
(l) D. Mor., II. 633 et suiv.
9) D. Lob., I, 759.
;3) On a dit que los Toiirneminc avaient et*? poussés à ce crime par le ressentiment que leur avait causé le mariage de leur mère avec le malheureux Jean Eder : on y a vu le désir de se venger d'une raésallianco. Nous avons établi au T. II que les Eder n'étaient pas de si « petits sires » : nous inclinons plutôt ù rejeter cemeurlre sur le caractère violent qui parait avoir été héréditaire dans la maison de Tournemine : près d'un siècle auparavant,
Vers la fin de ce siècle , en 1 484 , nous voyons paraître le premier commendataire sur le siège de S-Aubin. Qu'estce qui porta le Souverain-Pontife à aller chercher un bénédictin de S-Melaine, de Rennes, pour le placer à la têle d'une des abbayes cisterciennes de révêché de S -Brieuc? Nous rignorons ; mais elles durent être bien graves les raisons qui déterminèrent à mettre ainsi en oubli les bulles de Pie II, de Jean XXIII, de Nicolas V et de Sixte IV, défendant de confier «ni présidence, ni administration, ni^ prééminence » a d'autres qu'aux religieux de Tordre. Bientôt, aux commendalaires religieux succédèrent les chanoines , puis les simples prêtres , puis moins encore. Peu à peu l'abbaye devint , pour les ambitieux , un bon revenu dont rintrigue disposait à la Cour. Les moines, privés de direction morale, ne virent plus qu'un ennemi dans l'homme qui venait les exploiter , et des abus sans nombre naquirent d'un état de choses que le S'-Siége tenta vainement d'arrêter plus lard (1).
Le roi , s'étant exclusivement chargé de nommer les chefs ou plutôt les propriétaires de chaque abbaye , se réserva de jouir des revenus entre deux comn.endataires : le temporel de S*-Aubin commença à être saisi , pendant la vacance de 1532 (2).
Après de tels bouleversements, dans la règle de saint Bernard, un relâchement marqué ne peut surprendre dans le régime de S'-Aubin '3; : cette ruche laborieuse qui, pen-
an crime non moins odieux avait été commis dans la même famille. (Voir D. Morice, II, 498.)
(1) Voir notamment les bulles de saint Pie V, en 1567 et 1570 ; de Grégoire XIII , en 1574 ; de Sixte V, en 1586, etc.
(2) Il en fut ainsi pour les abbayes de Coatmalouon , pour les prieurés de N.-D. de Jugon et de S^-Martin de Lamballe , et pour la mcnse épiscopale de S -Brieuc. Le directeur de l'économat de ce diocèse était chargé de ces cinq biens, et rendait ses comptes aux économes de la province. Quelques-uns des registres de l'éronomal nous ont été c(»mmuniqués par M. Raison du Cleuziou.
(3) Dès 1509, Yves, abbé de Villeneuve, déir^^nié par h' p'nr-ral et le chapitre do l'ordre pour visiter les mmnes de S' Aubin, leurenjni^'nailde s'exercer à mieux chanter et psalmodier, d'apporter au f hceurplus de modestie . de piété
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(lanl si longtemps, avail êlé lïime et rexemple du travail agricole de la contrée , était devenue une riche maison où Ton menait une vie bien différente de celle des temps passés, (iuand le clergé de S -Brieuc fut frappé des lourdes taxes de 1o63 et années suivantes , ce fut là et à Beauport qu'il trouva les grosses sommes dont il eut besoin , pour n'êlro pas contraint de vendre k perte ses plus beaux revenus T. Un aveu, rendu au roi, vers ce temps, par l'abbé Turmier, fait connaître exactement la situation matérielle de Fabbaye.
Cet acte énumère d'abord les « maisons, église, couvent de X.-Dame de S-Aubin-des-Boys, jardins, vergers, prés, moulin à eau, estang, coulombier, boys, plesse de haute futaye , le tout annexé en la foret de la Hunaudaye (2) et environné d'icelle de toutes parts , contenant ensemble environ iOO journaux et tiers ». Puis est indiquée une portion de la foret où les moines ont droit de prendre du bois de chauffage : de l'ancien droit de prendre du bois de construction, il n'est plus question, parce qu'il est dit que cette partie de la foret était couverte de broussailles et halliers (3-.
Vient après cela le détail des divers biens dans les paroisses
et (le respect, de ronlrcr dans la liturgie tistercienno, de ne plus se permettre de rien changer aux vieux chants et aux antiques cérémonies. vArchives des Côtes-du-Nord. Fonds de Bégard.)
(I) En 1587, S'-Aubin fut taxé à 500 érus de rente, près du 1/7 des bicus qui durent être aliénés dans l'év^ché de S'-Bricuc, à titre de quote-part dans les 150,000 liv. de rente dont on dépouilla alors l'Eglise de France.
(-2) Ce nom avait définitivement prévalu sur celui de forêt de Lanmor on de Lamballe.
{')) La prétention aux bois de construction fut reprise plus tard : nous avons sous les yeux une transaction entre les religieux et « très-haute et très-puissante dame Madame Claude-Louise-Jeannc d'Illiers d'Entragues, veuve de très-haut et très-puissant seigneur Monseigneur Louis-Auguste , sire marquis de Rieux , baron de la Hunaudaye » , pour régler le cas où l'abbaye pourrait couper dans la forAt du bois d'oeuvre. On prévoit dans cet acte ce qui devra se faire quand un jour l'église abbatiale tombera de vétusté ; ceci se passait en 1708. Quelques années après, la temp<^le réi^olulionnaire emportait moine* et grands soigneurs, et la vieille église, depuis longtemps abandonnée, est encore debout.
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(le « S*-Briac, Dinan, S'-Denoal, Dolu, Erquy, S*-Germain, Le Giiildo , Henansal , Henan (Bihen , Lambaile , Maroué , Morieuc, Nouéal (Noyai, Plédélia , Plancoët, S -Polan , Pléboule , Pleveno , Pleherel , Plestan , Quintenic , S'-Rieu , S-Suliac el Trégomar » fi.
Enfin , « le S^' abbé et couvent » déclarèrent que <( de tout temps immémorial » ce qui était quelque peu exagéré, nous l'avons vu) , ils avaient « haulte justice à quatre polz et jurisdiction exercée par officiers, seneschal, alloué, lieutenant, procureur, greffier, sergents; papiers, sceaux, droit dVpaves galloys, désherance et tout ferme droit de jurisdiction » ^2'. « A cause desquelles choses tenues en fief
1- On peut les résumer ainsi : — Domaines : < les piecze, maison, mestayrie» pourprins, cuulombicr, jardins et domaine de TAbbaye, en Pleherel, «'ontenant 10 journeaux, un moulin avec quelques pièces de terre, des rentes en froment montant à environ 43*2 b. , plus 8 b. sur la dixme de Port-à-la-Duf , qui appartenait au recteur. — Le domaine de S'-Qucreuc, en Erquy, avec sa métairie el « une vieille masière de moulin ruiné » ; contenant 91 journaux pouvant s'aiïermer 100 b., moitié froment, moitié *. gros bled », plus 184 b. (le rente froment. — Le fief de S'-Sulien , en St-Rieu « avec ses jardins , pourprins, chesnayes, terre arable et non arable, séparée en réaiges de clos par fossés > , contenant 48 journaux, plus un moulin et deux prés, chacun de 4 journées d'hommes faulcheurs d'herbes, plus en rente 30 perrées de seigle et JO b. 1/2 froment. — Les maisons, métairies, jardins et colombier de S'-Galery, en S'-(îerraain, contenant 10 journaux, plus 9 journaux de landes et diverses pièces de terre, le tout valant 100 b. froment. — Les petits liefs de la Vallée Eveillard en Plestan, de S'-Briac, et celui de Gouranton en Morieux, payant 3 perrées de froment, rente mengière, au tablier du S*' Abbé, au nllaige de Gouranton, au jour et feste de Noël, appréyis de la Cour de Lambaile, et doit oultre, par le deceix des hommes et teneurs, rachapt, ventes et Iodes. — Deux moulins payant .ÎC» perrées de seigle. — Quelques prinses payant tout en froment. * — Rentes : Elles étaient de plusieurs sortes ; les dîmes, les novales, les mengières , les rvquestes , les quérables. Fort peu se payaient en monnaie ; la plupart étaient en froment et en avoine, ce qui prouve la culture avancée des domaines de l'abbaye. Il y avait peu de seigle et mf^me de « meteal » (méteil ; quelquefois le blé était « tiercez » , c'est-à-dire qu'il se composait également de froment, gros blé et avoine. Celle-ci était ou grosse ou menue. Le plus grand nombre de rentes étaient dues en grenier, c'est-à-dire rendues dans les granges de l'abbaye. — Les renies comportaient quehiuefois aussi des poules, chapons et bécasses. — Une pi^cherie était établie près du rocher de la chapelle S'- Michel, en Erquy, laquelle chapelle était aux mains des moines, mais à eux contestée par le S" de S'-Denoal.
,i La cour de S'-Aubin tint d'abord m's audiences, le mercredi de chaque
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amorly » confessaient « les abbé , religieux et couvent debvoir au roy la foy , prières et oraisons ».
Sous le point de vue matériel , au moins , Tabbaye était donc encore dans un étal très-florissant ; mais ce bien-être allait disparaître dans le grand naufrage de la Ligue. Le chanoine de Notre-Dame de Paris, qui était censé administrer Tabbaye, crut, en voyant Tagitation croître en Bretagne, qu'il serait sage d'y envoyer un procureur spécial pour veiller a ses intérêts. Il fit choix d'un jeune religieux, nommé François Richard , qui venait de finir son cours de hautes études au collège de Citeaux , à Paris.
Frère Richard fut reconnu par le chapitre de l'abbaye , ses pouvoirs déclarés réguliers, et il prit sans opposition l'administration de la communauté, continuant aux religieux la pension dont ils jouissaient à son arrivée (1). Mais, pew de temps après, un mauvais moine, nommé Fr. de Launay, entreprit, à la faveur des troubles, de s'emparer du gouvernement et surtout des revenus de l'abbaye.
Ne trouvant, parmi les religieux, « d'appui pour ses criminels projets que dans un sien neveu » , disent les pièces du temps , il alla se concerter avec des soldats huguenots qui occupaient le château de la Hunaudaye , et ceux-ci enlevèrent le prieur au moment où il venait de célébrer la grand'mcsse dans l'église abbatiale, le jour de l'Assomption. Le frère Richard fut jeté dans une basse-fosse, à la Hunaudaye [ï]y et de Launay s'installa au château , avec le titre
semaine, sucressivemcnt « à Lamballe, Matignon, Henansal et ailleurs ». Mais, en 1711, le Parlement en fixa le siège au bourg de S^-Denoual, en raison « des vastes domaines que l'abbé, M. de Catuellan, avait dans les environs » ; le greffe alors s'affermait 40 fr. par an. (Arch. des Côtes-du-Nord.)
(1) L'administration était donc tout entière aux mains de Tabbé, qui nourrissait ses moines. Plus tard, ce fut l'inverse : les moines ressaisirent l'administration et firent une pension à l'abbé.
(2) Nous avons vu dans un obscur cachot, au pied d'une des tours du chât-au, la Passion de Notrc-Si'igneur et autres pieuses images, grossièrement sculptées dans les murs humides. Les paysans, qui ne montrent pas ici contre les moines l'animosilé qu'ils ont conservée contre d'autres abbayes, attribuent cette œuvre d'un captif à un religi«^ux qui aurait été enfermé là, dix ans, pour
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d'abbé de S^-Aiibin , tandis que son nevni prenait le gouvernement do Tabbaye.
Aidé par les soldats protestants , Tinlrus exerça toutes sortes d'exactions sur les fermiers et tenanciers du couvent; il vécut dans la débauche avec ses nouveaux compagnons , insultant dans ses orgies aux souffrances de son prisonnier. Bien entendu qu'il ne se souciait guère d'entretenir l'église et les bâtiments conventuels; et les moines, réduits k la plus extrême détresse , n'obtenaient que rareiiient une faible pitance qu'il fallait aller chercher au château de la Uunaudaye. Souvent les religieux étaient obligés de se tenir enfermés dans leurs cellules , pour no pas être témoins des scènes infâmes dont les huguenots et les apostats prenaient plaisir a souiller l'abbaye , sans doute dans l'espoir de détacher les bons religieux de leur règle.
Toutefois, Fr. Richard parvint à sortir de prison, et il se réfugia à Lamballe « où il vesquil modestement en sa religion » , dit un témoignage contemporain. De là, il adressa une plainte à Mercœur, qui ordonna à la Cour de Dinan de faire une enquête ( 1 ; .
Le chef de laS'^-Union ayant débarrassé le pays des royaux qui tenaient la Ilunaudaye , de Launay s'enferma au château de La Latte, avec une troupe de soldats protestants. Là, il continua sa vie scandaleuse et acheva de ruiner les tenanciers que l'abbaye avait dans ce quartier , et que leur éloignement avait sauvés d'abord. Il proposa une transaction au frère Richard ; mais , comme il ne voulait pas quitter le litre d'abbé, celui-ci refusa de rien entendre.
Les événements politiques qui survinrent , la décadence de la S'^-Union et le triomphe du parti du roi, dont se disait
avoir osé reprocher ses dérèglements à la châtelaine. Ils ajoutent qu'un seigneur du voisinage, ému de pitié au sort immérité du moine, joua sa fortune entière contre la liberté du religieux et qu'il gagna. Cette tradition se rapporte-t-elJe au frère Richard ou à un autre? .\ous l'ignorons.
• Il Cette enqu(Hc est de la fin de décombro 15î)2. Nous l'avons trouvée dans les papiers qui nous ont été confu's par M"*" veuve (]ornillet (de Lamballe;. Voy. Mtlnnges Archéologiques , T cahier, I8r):j, p. 71.
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(le Launay, empêchèrent qu'aucune suite fût donnée k Tenquête. En 1597, nous voyons Jacques de Launay se présenter effrontément devant la Cour de Lamballe , avec le titre d'abbé de S -Aubin ; mais jamais les religieux ne lui reconnurent cette qualification ; toutes les pièces qui le concernent portent en marge : « Fr. Jacques de Launay , soydisant abbé. »
Toutefois , il paraît que la misère amena peu à peu les moines à accepter une partie des faits accomplis. En 1613, Marc de Launay, le neveu du prétendu abbé, remplissait, sans conteste, les fondions de prieur, et profitait de cette position pour vendre ce qui restait du trésor de Téglise; c'est ainsi qu'il aliéna un riche collier et d'autres bijoux que les religieux étaient parvenus k sauver jusque-là. François Richard , lui-même , finit par revenir comme simple frère k S -Aubin, et il figure parmi les moines dégénérés qui furent expulsés en 162o [Ij.
Après le cataclysme social qui marqua les dernières années du xv!*" siècle , le torrent ne rentra pas dans son lit sans laisser après lui bien des souillures , dans les abbayes cisterciennes comme ailleurs. En 1615, un homme d'une grande pureté de mœurs et d'une mâle énergie , le R. P. dom L'Argentier, abbé de Clairvaux, entreprit la réforme de son Ordre. Le roi Louis XIII pressa, trois ans après, le Chapitre général d'entrer dans ces vues, et, sur les propositions de cette assemblée , il prescrivit par lettres royales, d'avril 1621, une série de mesures pour faire pénétrer successivement la stricte observance dans toutes les maisons d'hommes et de femmes du royaume. La généreuse initiative de la France fut suivie et approuvée par le S'-Siége ; le pape Grégoire XV donna le bref de Réformalion , le 8 avril 1622. Rappeler ces faits était nécessaire pour faire comprendre la manière dont la réforme fut introduite k S*-Aubin-des-Bois.
[l l'ron'tlun? rrlalivc îi la rt'forrae. iAnh. des Cùtes-du-Nord.;
Dès l'année précédente , Tabbé commendalaire , Jean Pépin , s'était cru obligé de porter contre ses moines une plainte , à la suite de laquelle une enquête fut faite par un conseiller au Parlement. Aux mois de janvier et novembre 1624, nouvelles plaintes de Tabbé, et seconde enquête qui amena l'arrestation de quelques moines et d'un bâtard de Launay.
Ce fut alors que le prieur de S*-Lazare reçut de l'abbé de Citeaux , général de l'ordre , mission de venir réformer la maison de S*-Aubin. Il commença par présenter ses lettres au Parlement, qui mit ses officiers à la disposition du prieur. Celui-ci se transporta k l'abbaye, au commencement de janvier 1625; il ouvrit une enquête minutieuse sur les faits reprochés aux moines; il entendit les témoins, les confronta avec les accusés , et rendit une sentence qui cassait le prieur Richard , les autres dignitaires , et dispersait tous les religieux dans les abbayes de Langonnet, du Relec, de Boquen et de Bégard, avec un secours suffisant pour la route. De plus , le prieur de S -Lazare fit venir, de Tabbaye de Prières, des religieux réformés et nomma parmi eux un prieur claustral.
Les expulsés appelèrent comme d'abus au supérieur général et au Parlement : l'abbé de Villeneuve , vicaire de la province et peu ami des réformes , prit fait et cause pour eux , et leur donna trois mois pour produire leurs réclamations. Comme les diverses abbayes avaient refusé de les recevoir , il les fit réinstaller à S^Aubin , au mois de mars, par le prieur de la Vieuville, « pour éviter, dit-il, le vagabondage de ces moines privés de nourriture » ; et il ordonna aux réformés de retourner k Prières.
Ceux-ci n'en tinrent compte et se retirèrent dans le logement de l'abbé ; de sorte que deux communautés ennemies occupèrent k la fois S -Aubin. Mais ceux qui étaient Ik du fait de l'autorité ecclésiastique et laïque ne tardèrent pas k prendre le dessus; et, k-la fin du mois, le prieur claustral fit enfermer un des anciens moines pour « insolencç et T. uf. :2
rébellion ». Il fat délivré pendant la nuit par ses confrères, et tous quittèrent de nouveau Tabbaye , emportant tous les livres d'office. Le prisonnier fut toutefois repris et incarcéré au château de la Hunaudaye.
Cependant, Jean Pépin avait déposé au Parlement une plainte comme d'abus contre Fabbé de Villeneuve, et une autre contre les moines récalcitrants. Ils furent arrêtés, et deux conduits à Rennes pour y être interrogés. Ceci inspira aux autres des réflexions plus sages ; ils se déclarèrent prêts à embrasser l'étroite observance , si on voulait les rétablir dans leur abbaye ; ce qui ne les empêcha pas de chercher à se venger sur Jean Pépin, en continuant a le poursuivre de leurs calomnieuses accusations.
Après nombre d'enquêtes et de contre-enquêtes , le Parlement rendit, le 19 juillet 1623, un arrêt par lequel il déclarait que l'abbé de Villeneuve avait mal et abusivement jugé ; il confirmait les pouvoirs du prieur claustral et l'établissement des réformés à S^-Âubin, et enjoignait aux abbayes désignées par le prieur de S -Lazare de recevoir les moines expulsés.
Pendant ce temps , l'ordre avait encore changé de supérieur général , et le dernier chapitre s'était montré peu favorable à la réforme : l'abbé de Villeneuve en avait pris plus d'audace pour repousser de sa province la stricte observance. Forcé, par un nouvel arrêt du Parlement, de recevoir dans son abbaye deux des anciens religieux de S -Aubin , il soutint les autres dans leur résistance. Ceux-ci continuèrent k faire retentir les tribunaux de leurs plaintes contre Jean Pépin et son successeur. Le vénérable commendataire comprit que, pour en finir, le mieux était de résigner sa commende entre les mains d'un religieux réformé , Jean du Ouellenec, qui, sorti lui-même de Prières, réunirait au titre d'abbé l'autorité de l'exemple. Mais le vent n'élait plus aux réformes : l'abbé de Villeneuve, se sentant soutenu par un parti puissant dans l'ordre , prit l'offensive contre Jean du Ouellcnec et les siens. Il voulut visiter cette abbaye, qui
refusa de le recevoir. Alors , assisté d'un conseil où figurait l'ancien prieur de S -Aubin , il lança contre les réformés de celle maison une sentence d'excommunication et les assigna au prochain chapitre général (juin 1627) ; cet arrêt fut signifié à Jean du Quellenec , à travers sa porte qu'il persista à ne pas ouvrir (1).
Ce qui reste encore des archives du monastère ne nous donne pas la fin de tout ceci. La lutte continua quelque temps sans doute , là comme dans le reste de Tordre ; car, tandis que les congrégations de S*-Maur et de S'*-Geneviève de Paris réformaient facilement les Bénédictins et les Augustins , une partie considérable des Cisterciens résistait aux efforts du pape, du roi, des prélats et des bons religieux. L'abbaye de S'-Aubin resta toutefois plus ferme que bien d'autres dans la stricte observance , une fois que Jean du Quellenec fut parvenu à l'y introduire définitivement ; et si cette maison ne sut pas se placer, dans ces derniers siècles, auprès de celles qui rendirent de grands services dans la science , dans l'enseignement , dans la prédication et dans l'agriculture, du moins fut-elle exempte de tout scandale.
Bientôt , les commendataires reparurent : ils cessèrent de s'occuper du gouvernement de la maison, et tous les actes furent passés au nom des « vénérables prieur et religieux » (2;. La commende fut un revenu diminué sans doute.
(1) Les pièces très-incomplètes et souvent peu lisibles de ces longs débats existent aux archives des Cùtes-du-Nord , et ce n'est pas sans peine que nous avons pu y découvrir et y suivre le fil des événements que nous venons de raconter.
(2) En 1642 , les biens de l'abbaye furent partagés en trois lots ; les religieux en choisirent un, les deux autres restèrent à l'abbé ^Acte de 1708. Mais , quelques années plus tard , une transaction entre l'abbé et les moines fit une part plus large à ceux-ci : la mense conventuelle grossit notablement , et la maison abbatiale, complètement abandonnée, était en ruine à la Révolution. (Procès -verbal du 20 décembre 1790. Archives des Côtes-du-Nord.) C^ n'était là que le signe de l'état général où une mauvaise administration avait amené les affaires de l'abbaye : le 30 mars 1778, l'assemblée capilulaire reconnut la nécessité d'emprunter 1200 fr. pour payer les dettes et éviter les poursuites des créanciers. Qu'il y avait loin do là à la banque du xiii'' sirclc !
mais exempt de toute charge , de toute préoccupation ; ce bénéfice fut un droit auquel nul devoir n'était plus attaché ; l'abus s'étalait si audacieusement , qu'évidemment la Révolution n'était pas loin.
Nous avons entendu un ancien et spirituel religieux de Beauport raconter que, en 1790, il était recteur-prieur de Plélo. Entre le schisme et l'orthodoxie , son choix fut bientôt fait ; mais il eut la malicieuse pensée de tenter son domestique , Fanchinot , qui , comme tout serviteur de presbytère, était quelque peu maître dans les petites circonstances. Un soir, après souper, le Prieur dit à son valet : Fanchinot, que faut-il faire ? Si je suis la voix de N. S. -P. le Pape, j'abandonnerai ce troupeau qui m'aime et qui aurait grand besoin de mes conseils au milieu de la tourmente. — Oui, sans doute, répondit Fanchinot, mais votre âme, monsieur le Recteur! — Cependant, reprit le Recteur, il sera dur de passer les jours tapi dans les champs de genêts ou au fond d'un bois , et la nuit à porter les sacrements , sous les frimats de l'hiver et dans une anxiété continuelle ; la vie est douce dans ce joH presbytère, où l'on fait un peu de bien sans se donner beaucoup de mal.
— Oui , monsieur le Recteur , fit bravement Fanchinot , mais votre âme I — Qui sait où s'arrêtera la persécution , mon ami ? Peut-être faudra-t-il monter un jour sur l'échafaud ; et, toi-même, mon vieux serviteur, peut-être t'y traîneront-ils après moi. — N'importe, monsieur le Recteur, l'âme avant tout. — Je crois que tu as raison , Fanchinot ; pourtant , notre verger est bien préparé , et m'est avis qu'il donnera, cette année , huit ou neuf barriques de ce bon cidre que tu connais.
Le Breton ne disait plus rien ; il se grattait anxieusement l'oreille ; l'amour du devoir et l'amour du cidre se livraient un cruel combat dans son cœur. Le Prieur lui vint on aide :
— Et ton âme, Fanchinot! — Ame avant, âme après, dit celui-ci , n'y tenant plus , gardons notre verger , monsieur le Recteur.
Nous ne pensons pas que les cinq religieux , qui tenaient S -Aubin , k la Révolution , se laissèrent déterminer par des considérations de même ordre ; ils acceptèrent toutefois la Constitution civile du Clergé, moyennant quoi ils ne quittèrent pas Tabbaye. Mais leurs douze mille livres de revenu (1) les quittèrent, et, réduits k la maigre pitance que la république leur octroya en échange de leurs biens , ils se trouvèrent presque aussi malheureux que leurs prédécesseurs du temps de la Ligue. Néanmoins, le 12 octobre 1790, les trois frères présents k Tabbaye répondirent aux commissaires du district de Lamballe , qui venaient leur proposer officiellement de rentrer dans le monde , qu'ils resteraient là tant qu'ils n'en seraient pas expulsés. Deux ajoutèrent que, dans ce cas, ils useraient de la liberté que la loi leur . offrait; le prieur seul déclara que, « inviolablement attache aux engagements religieux qu'il avait formés , il était résolu de se retirer dans un des monastères que l'Assemblée nationale indiquerait aux religieux qui désireraient continuer la vie commune » (2). Ils restèrent donc, attendant des jours meilleurs , jusqu'au mois de février 1796, où ils furent massacrés, comme nous l'avons dit au Tome II (3^.
'1; Nous donnons ici le chiffre du livre des décimes; le nn^me document assigne à l'évéque 17,000 fr. Ce chiffre était plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité ; une estimation faite avec soin , en 1790 » constata , dans les paroisses de Plédéliac, S'-Denoual, Hénanbihen, Erquy, Pléhérel, S'-Rieul et S'-Germain, 7,856 fr. 02 c. de revenu, ou , au denier 20 et 22, 224,217 fr. de capital en biens fonds, abstraction faite des rentes de toute nature.
(2) .archives des Côtes-dn-Nord. — Il n'y avait pas de frères convers à S-Aubin ; les religieux étaient servis par des domestiques.
(3) P. 441. — Noug avons raconté le fait, comme il nous a été décrit par on ancien domestique de l'abbaye , qui en fut le témoin , et qui resta près du frère Philippe Goermans, Suisse de nation , et en religion dit frère Germain, le seul qui eût survécu au massacre, nous a affirmé le vieux serviteur. M. l'abbé Souchet , dans les notes nombreuses qu'il a recueillies sur le diocèse et qu'il a bien voulu nous confier, dil que deux des religieux furent lues par les fenêtres et que les autres échappèrent. V^ cah. , 107.)
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Catalogue Philippe, le plus ancien abbé connu à S -Aubin, paraît Abbés. avoir obtenu d'Eugène III la bulle de 1147, mentionnée par les Bénédictins.
Guillaume, en 1159, acquit « Tabbaye de Glayon ».
3foy$e. Nos chartes vont le signaler de 1162 à 1201 (1) : un prétendu Guillaume, placé par D. Taillandier en 1177, nous semble au moins douteux (2). C'est à Moyse que nous rapporterons les actes de 1189 et de 1201 , où figure l'initiale M , que le continuateur de l'Histoire de Bretagne traduit arbitrairement par Maurice.
Geoffroy est connu par un acte sans date, que D. Taillandier place à tort en 1227, puisque Geoffroy Tournemine y figure comme sénéchal d'Alain d'Avaugour dans la chàtellenie de Jugon, et qu'Alain était mort dès l'an 1212. De plus, le Bénédictin et ses copistes ont supposé que Geoffroy s'était démis de ses fonctions abbatiales à cette même date, et avait eu immédiatement pour successeur un certain Gautier : cette hypothèse , qui repose uuniquement sur la rati-
(1) Les catalogues des abbés de S'-Aubin, dressés avant le tiôtre, donnent à Moyse le nom patronymique de Brehant : ils se fondent sur la charte de 1164, dan8 laquelle on voit figurer Vabbé Moyse, puis, parmi les témoins^ Moytan de Brehant. Une lecture attentive fait reconnaître qu'il 8*agil de deux personnages différents.
(2) L*acte sur lequel s'appuient les Bénédictins , pour inscrire cet abbé à leur catalogue, porte, d'après D. Morice (I, 1014) : « Testibus his Bertranno » le Corne. Àlano Àbel. Guillelmo Parvo. Àbbate G, Petro de Tangaal » priore, etc. » Dans le cartulaire, nous lisons: € Testibus hiis Bertranno » le Corigne, Àlano Habel, Guillelmo parvo Abbate. G. Petro de Langaal » Priore, etc. * Abbas ou l'Abbé n'était-il pas un nom de famille, déjà répandu dans ce pays et qui y est encore très-commun? Nous avons déjà fait remarquer que ces noms patronymiques prenaient probablement leur origine dans la possession d'abbayes , do paroisses ou d'autres bénéfices ecclésiastiques , usurpés an milieu des désordres des ix* et x* siècles.
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fication donnée à cette même charte par « Galterius Abbatis et Hamo Monachm » , ne nous paraît pas fondée : les mots Abbatis et Monachm sont tout simplement, suivant nous, des surnoms portés par les seigneurs du fief dans lequel était le quartier de dime aumône au monastère. En 1202, Geoffroy figurait parmi les juges délégués par le pape pour examiner un différend entre Josselin , évêque de S'-Brieuc, et l'abbaye de S'-Melaine.
Depuis le commencement du xiii* siècle jusqu'au milieu, à peu près , c'est-à-dire pendant Tépoque la plus brillante de S*-Aubin , nous ne trouvons pas un seul nom d'abbé ; car le prétendu Eudes, sous le gouvernement duquel D. Taillandier suppose que l'abbaye aurait été la proie des flammes, est aussi douteux que l'incendie même (f.
i?..., n'est connu que par un seul acte de 1246.
Hervé, son successeur, est indiqué par D. Taillandier comme ayant consacré , en 1255 , l'église nouvellement reconstruite. Cette assertion , dont nous n'avons trouvé aucune preuve, ne suffirait pas pour établir à nos yeux l'existence de cet abbé ; mais nous voyons Hervé figurer dans l'acquisition définitive du prieuré de S*-Galery , en 1259. C'est encore vraisemblablement le même qui paraît sous le nom de Urvysius, dans des bulles de 1254 et 1261.
Jean n'est mentionné que dans une lettre d'un prêtre .de Cesson , en 1263.
(l) On a avancé que cette catastrophe avait eu lieu en 1210 ; mais rien dans les actes, ni de cette année , ni des années voisines , ne la fait pressentir. On a prétendu également que Denise de Matignon avait rebâti l'église après l'incendie, parce que, 38 ans plus tard, elle était qualifiée € fundatr ici in magna parte abbacie » ; mais le titre de fondateur, qui se donnait pour toute riche fondation, ne pouvait se refuser à la famille de Matignon , qui , entre autres libéralités, avait fondé une chapellenie en 1219, et légué une partie du prieuré de S'-Galery en 1246. Au reste , sans donner un démenti formel à l'assertion de D. Taillandier , nous ne pouvons nous empêcher de remarquer qu'il serait fort étrange que , dans le riche cartulaire de S'-Aubin , pas un acte ne mentionnât ni directement ni indirectement un fait de cette importance.
Les abbés Robert et Jean paraissent dans des actes de 1272 et 1289; André fij^ure, sous la date de 1304, dans un ancien catalogue que citent les Bénédictins.
Ceux-ci relatent de plus Tabbé Yves, qui, en 1309, transigea avec Geoffroy Tournemine, en présence de Tévêque de S-Brieuc : il s'agissait probablement de la confirmation des droits d'usage de Tabbaye dans la forêt de Lamballe.
Eudes, d'après D. Taillandier, aurait signé, en 1309, un acte que nous n'avons pas retrouvé. En revanche, nous donnons une charte de 1315, relative à « Vahhacia Gleio- Moyne » , en Pléhérel , dans laquelle il figure bien authentiquement (11.
Hervé, en 1337, fut un des exécuteurs testamentaires de Marguerite , dame de Plancoët ; il paraît encore dans un acte de l'année suivante.
L'ancien catalogue que nous avons déjà cité, d'après les Bénédictins , rappelle que des textes mentionnent Rolland, en 1345 et 1366 : ce fut lui, par conséquent, qui scella les pouvoirs donnés aux députés que la comtesse de Penthièvre envoya en Angleterre , en 1 352 , pour traiter de la rançon de Charles de Blois.
Pierre de Prébu transigea, en septembre 1379, avec Guillaume de Rais, abbé de S'-Jagut (2) ; le 28 avril 1381, il ratifiait, a Lamballe, le second traité de Guérande (3). Il eut, suivant l'ancien catalogue, pour successeur, Normani, au sujet duquel nous n'avons rien pu trouver, non plus que sur Olivier Brunard, dont les Bénédictins parlent comme apparaissant dans une procédure de 1408, et dans un acte de 1425. Les habitants de Pléhérel paraissent lui avoir
(1) Nous ignorons où D. Taillandier a vu que cet abbé portait le nom patronymique de Donant.
(2) Bl.-Mant. , XLI , 618.
(3) D. Mor., II, 276.
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refusé, en 1414, d'acquitter certaines redevances et corvées; ce refus nécessita une enquête, ordonnée par le duc de Bretagne , et le procès fut jugé , deux ans plus tard , en faveur de Tabbaye.
D; Taillandier rapporte, sans en donner *de preuve, que le pape Eugène IV avait annulé Félection d'Olivier de la Guérande , faite en 1433; puis ensuite, par une nouvelle bulle, le S*-Père aurait reconnu qu*il ne lui appartenait pas de choisir les abbés de S^4ubin. Olivier, qui mourut en 1442, transigea, deux ans auparavant, avec le sire de Matignon , au sujet d'une rente de 3G boisseaux de froment, à prendre sur la terre de Matignon ; cet accord fut ratifié , plus lard, par « l'humble abbé du benoist moustier do N.-Dame de Bégar , père -abbé du benoist moustier de S*-Aubin-des-Bois». En 1474, Bertrand Goyon reconnaissait qu'il était lié par rengagement de son père , ce qui n'empêcha pas que les moines durent encore recourir à la justice pour se faire payer (f .
Olivier Hux (2j fut élu en novembre 1442, et gouverna l'abbaye 40 ans. Le duc Pierre, en 1431!, lui adressa des lettres attestant que tous les biens de l'abbaye en Bretagne étaient tenus sous le duc, et Olivier, deux ans après, déclarait de nouveau « estre obéissant au seigneur duc en sa barre » de Rennes et ailleurs » : l'objet de ces déclarations était de soustraire l'abbaye aux tracasseries de voisins puissants. En 1458, ce même abbé défendit énergiquement un de ses a estagers » sur qui les officiers du comté de Penthièvre voulaient lever un impôt, et il fit constater par le procureur général que les sujets de l'abbaye en étaient exempts.
La fin de la longue carrière d'Olivier fut troublée par une
[\) Dans cette procédure, nous remarquons, parmi les religieux, deux La Guérande, un Plumaudan, un Pontbriant, etc. On voit que les principales familles du Penthièvre étaient représentées dans ce moutior.
(2j Nous écrivons son nom suivant l'orthographe adoptée dans le monastère. M. de Courcy et plusieurs autres ont écrit Hus.
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mesure violente de Guillaume, abbé de Bégard : aulorisé d'une lettre ducale , ce dernier était venu à S^-Aubin , avait déposé l'abbé, « comme vieux, décrépit etimbécillc, » et lui avait donné pour coadjuteur Jean Hus , abbé de la Vieuville. L'abbé de Prières, visiteur général de l'ordre de Citeaux en Bretagne, cassa la décision qui frappait Olivier, mais celui-ci ne survécut que quelques mois à sa réinstallation (1).
En 1484, le légat du pape choisit pour abbé, frère Olivier de Broons , religieux bénédictin de l'abbaye de S*-Melaine : ce fut le premier abbé commendataire et administrateur de S'-\ubin. Plus lard, nous le verrons paraître, en 1489, dans un accord avec Olivier de S -Dénouai.
Commendataire, comme le précédent, Jean de Broon$ succéda à Olivier; il possédait l'abbaye en 1493.
Guy Le Clerc est plusieurs fois nommé dans des actes de 1504 à 1307.
Voici encore un moine d'un autre ordre , pourvu de Tabbaye en commende par le pape, en janvier 1509; de là aux grands seigneurs commendataires , il n'y a pas loin. Au/fray Le Voyer, tout Bénédictin qu'il était, fut non-seulement abbé de S'-Aubin , mais aussi prieur de Vitré. Il ne paraît pas s'être entièrement détaché des biens du monde, car il possédait assez d'argent pour fonder, en 1513, un anniversaire pour lui et sa famille, et, peu de temps après, il passait son abbaye à son neveu.
Le gouvernement de François Le Voyer est marqué par un grand procès qui se débattit longtemps entre le chapitre
(1) Dans les dernières années du gouvernement d'Olivier Hux , les dîmes de Maroué , ainsi que les novales , furent , après de longues discussions, partagées entre S'-Aubin , Boquen , S'-Melaine de Lamballc et quelques particuliers , au nombre desquels figurent des membres des familles Bernard et Haogoumar : il en avait été de même , un peu auparavant , pour les dîmes de IMëboulle, réparties entre S'-Aubin, S-Jacut, le chapitre de S«-Brieuc cl la collégiale de Matignon.
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de S'-Malo, Tabbé de S -Florent d'Angers el i'abbesse de S'-Sulpice de Rennes , relativement k la Ville-aux-Nonains, en S^-Suliac ; le fonds de cette belle propriété finit par rester en grande partie à S -Aubin. L'année suivante, 1524, Le Voyer assista aux Etats de Rennes , qui reconnurent le roi François P' pour usufruitier et le dauphin pour héritier du duché de Bretagne, suivant le testament de la reine Claude.
Les titres de Tabbaye montrent Guillaume de Linuières agissant comme abbé, en 1533 (1).
Nous avons un acte de Reiié de Lahaye, daté de 1561. D. Taillandier dit qu'il occupait le siège abbatial dès 1537, el qu'il prêta serment de fidélité au roi en 1362.
D'après le catalogue des Bénédictins , Yves Turmier aurait pris le gouvernement de l'abbaye, en 1372, et il aurait été remplacé par Jean Picault, en 1383. Ce que nous pouvons affirmer , c'est qu'un aveu , rendu par l'abbé Turmier, dans cette dernière année , existe aux archives des Côtes-du-Nord , et que, d'une enquête de 1392, il résulte que Jean Helvis, chanoine de Paris, tenait Tabbaye en commende, dès l'année 1384 ; du reste, nulle trace de Jean Picault.
Il ne paraît pas que Jean Helvis , au milieu des troubles qui déchiraient la France, et auxquels la Bretagne allait prendre une part si cruelle , ait cherché à diriger par luimême son abbaye ; nous avons raconté ce qui s'y passa durant la Ligue.
L'ancien catalogue place Julien Berel (2; sur le siège
(1) D. Taillandier parle, en termes peu intelligibles, d'an Jean d'Anne- Laud dont l'existence ne nous parait nullement prouvée, c II obtint, dit-il , en 1532 , des lettres de sauvegarde et de maintenue sur l'abbaye de S'-Àubin ; mais ces lettres n'eurent pas lieu , où (sic) il mourut quelques mois après. » Si les lettres n'eurent pas lie^i, Jean d'Annebaud ne dut pas les obtenir.
(2) D. Taillandier et M. l'abbé Tresvaux ont défiguré ce nom, comme bien d'autres , comme celui de Linuières qu'ils écrivent Lignières, de Vallot qu'ils écrivent Wallot , de Prollict de Catuélan dont ils font Prociffet , de La Gué-
abbatial de 1600 à 1612; les arcinves des Côtes-du-Xord ont un acte de lui, de 1608.
Jean Pépin, « vénérable chanoine de l'église de Rennes », lutta avec la plus louable persévérance pour établir la réforme dans son abbaye, et il compléta son œuvre en remettant son bénéfice aux mains d'un religieux profès. L'écusson de se§ armes (1) , incrusté dans les murs sur un grand nombre de points, dit assez combien il avait bâti dans Tabbaye, et combien il était calomnié par les moines ennemis de la réforme, qui l'accusaient de ne pas entretenir les bâliments.
Jean du Quellenec fut le dernier abbé religieux ; la plus grande partie de sa vie se passa en luttes pour ramener ses moines aux pratiques les plus pures de la règle. Mais, après lui , les commendataires ne s'en soucièrent plus , et, de simples prieurs, en leur supposant les meilleures intentions , n'avaient pas assez d'autorité pour continuer cette œuvre difficile.
Les derniers abbés furent :
Gabriel de Boislève, S^'' de Malnoë , conseiller clerc au Parlement de Paris, qui eut l'abbaye de 1638 à 1657; il la troqua avec Roger d'Aumont , évêque d'Avranches : à partir de ce moment , le commendataire ne s'occupa plus en rien du gouvernement de S -Aubin.
Edouard Vallot , qui porta le titre d'abbé, de 1657 à
Claude de Lafayette [1683).
rande dont ils font La Gurande , etc. — Nous regrettons de n'avoir pu arriver à temps pour fournir quelques documents nouveaux au volume que M. Barthélémy Haun'au vient d'ajouter au Gallia Christiana et qui contient notre province ; nous sommes particulièrement leronnaissants à cet auteur de la bienveillance avec laquelle il nous cite , à propos des évêqucs de S'-Brieuc , cl du témoignage de confraternité littéraire qu'il nous donne.
(1) M. de Coure y le blasonnc ainsi : « d'or au chevron componné de sept pièces d'argent et de sable ^ et accompagné de 3 pommes de pin d'argent >.
Pierre-Yres Profficl de Catuélan, trésorier el chanoine de la cathédrale de S'-Brieuc; il paraît comme abbé en 1697
Anne-Marie-Charles de Béthune , de 1711 à 1752.
Alexis-César de Talhouët de Bonamour; il mourut dès Tannée suivante, 1753.
François de Vandomois de S^- Aubin, de 1753 à 1764.
JeaïirFranrois de La Marche, chanoine de Tréguier, puis évêque de Léon, de 1764 à 1777.
Louis-Marie-Pierre Le Deraye du Guémadeuc, de 1777 k 1787.
Charles-René Bovin de la Ville-Bouquais , de 1787 à la Révohition.
Rebâtie aux xv% xvi% xvir et xviii*' siècles, Tabbaye de Archooiogio. S-Aubin-des-Bois n'offre plus un grand intérêt archéologique ; aussi ne consacrerons-nous que peu de lignes à cette partie de notre tâche (1'.
La première réflexion qui frappe en pénétrant dans S^iubin, c'est la similitude de Taspect général avec Bégard : mêmes dispositions d'ensemble , môme ampleur de tracé , même luxe de bâtiments , même emplacement d'église , mêmes vastes enclos pour les jardins , les potagers et les
(1) Notre pciiSL'c premii^n» avait (nv' do puMicr le plan de S'-Aubin, que nous avons levé avec soin , en le complétant et le modifiant selon les divers titres des archives de l'abbaye et le souvenir des vieillards. Mais nous n'avons pas tardé à reconnaître que les changements apportés à ce monastf^re depuis la Ligue ont été tels, que, dans l'absence de tout plan ancien, il était impossible de reconstituer l'ensemble des bàtiineiils convenlu«'ls, sans laisser beau- «oup de place aux suppositions.
pépinières (1). Ce long développement de murs extérieurs montre que ces grands établissements étaient non pas seulement agricoles , mais aussi horticoles ; de même que les cours , largement ouvertes et entourées de nombreux bâtiments de service, prouvent que toutes les industries nécessaires à une exploitation modèle , forge , charronnage, sellerie et autres étaient réunies là. Dans les premières années, un moulin à fouler fut donné aux moines pour transformer en étoffes grossières la toison de leurs troupeaux : la vie matérielle était alors ramenée par eux à des conditions trop simples pour qu'ils en empruntassent quelque chose au dehors ; le peu de ressources qu'offrait le pays et la mauvaise viabilité ne l'eussent pas permis.
Plus tard , il n'en fut pas ainsi : en rebâtissant la maison conventuelle, on en fit, ici comme à Bégard, plutôt un château qu'un couvent. Les cours , où se préparaient primitivement les engrais , ainsi qu'on le voit encore dans les fermes bretonnes , devinrent de verdoyantes pelouses , que couronnait arislocratiquement une terrasse devant le principal cor[)s de logts. Les anciens ateliers furent transformés en celliers, magasins et remises. Plus de trace d'exploitation , de travail : les fermiers se chargeaient de tout ; il n'y avait qu'à emmagasiner et à jouir. Aussi , quand tomba le bâtiment au nord de la seconde cour ou cour d'honneur, on ne le releva pas, il y en avait trop ; de même , quand la maison de l'abbé , reléguée en dehors de la communauté, s'en alla peu à peu en ruine, nul ne songea à y mettre même un étai. Les écuries, qui étaient un luxe très à la mode, au xviii® siècle, restèrent seules polir rappeler les soins donnés autrefois à l'amélioration de la race chevaline.
(1) La même analogie existe entre la disposition générale de Bégard et c<»lle de l'Aumône, sa mère, dite aussi le Petit Citeaux, dont elle reproduisait la physionomie. Il en était ainsi pour tous les ordres religieux : la règle pesait sur le développement architectural comme sur tout ce qui louchait à la vie des moines ; on comprenait fort bien que le milieu physique a toujours eu une grande influence sur l'état moral de l'homme.
Remarquons qu'ici, non plus que dans nos autres abbayes, il ne se voit nul reste de fortification (1) , comme il s'en trouve dans des pays moins agités que le nôtre. Au moyen âge , nos moines , hommes de prière et de travail , se sentaient suffisamment gardés par le prestige religieux , et , nous l'avons vu , ce ne fut qu'assez tard qu'ils se placèrent sous la protection spéciale du duc , puis du roi.
Des arcades romanes à la croisée de l'édifice , c'est tout ce qui reste de l'église primitive. Partagée en deux parties par une grille dont on voit encore des traces , la partie claustrale ou le chœur fut reconstruit à la fin du xv* siècle ou dans la première moitié du xvi** , par un abbé dont le tombeau est placé du côté de l'évangile (2). Les hermines pleines , armes de S'-Aubin (3) , l'écusson moderne de France attestant le titre d'abbaye royale, des roses et des coquilles sont les seuls vestiges héraldiques qu'il soit possible d'y signaler. L'abbé Jean Pépin refit la nef, comme le montrent ses armes placées au haut de chacune des quatre fenêtres, et en même temps il changea toutes les dispositions de l'église.
Le transept nord menaçait ruine, en 1646; la chapelle des Tournemine s'y trouvait avec leur caveau et leurs statues tumulaires. Ni la riche abbaye ni les S^" de la Hunaudaye ne se sentirent capables du sacrifice nécessaire à la consolidation de cette partie de l'édifice ; on jugea plus simple de raser cette portion de la maison de Dieu. Seulement, on transporta dans l'autre bras de la croix deux lombes en plein relief (4).
(1) On ne peut donner ce nom au fossé dont ils s'entourèrent et qu'ils pouvaient noyer à volonté.
(2) L'écusson est incertain ; la croix semble annoncer un de Broons ; les roses, un Le Clerc; les coquilles, un de Lahaye.
[3] Les archives des Côtes-du-Nord possèdent divers actes encore revêtus du sceau de l'abbaye ; autour du semé d'hermines , on lit : Sigillum Sancti Albini.
(4' Sur •l'écusson , aujourd'hui fruste, M. Souchet croit avoir entrevu les merlelfesdes Matignon : leurs armes étaient dans la maîtresse vitre, comme l'attestent les actes de 14 10 et do 1523, que nous relatons. M. Souchet dit avoir
Par ailleurs , il ne reste plus de trace , ni de la chapelle de S'- Barthélémy , concédée à Etienne de Corron, allié k la maison de Dinan ; ni de celle de la Trinité, à Marguerite de Plancoël ; ni de celle des Cargouët, près de la sacristie, où ils avaient trois écussons de leurs armes, deux lombes et une vitre (1) ; ni de celle de la Vierge, dans le même côté de l'église, près du Dormilorium , aux vicomtes de S'-Denoual (2\ Ceux-ci avaient, près de l'église, une chapelle , dite de S'-Pierre , qui tomba en ruine , faute d'entretien, au commencement du xvii* siècle. Une contestation s'ensuivit entre les moines et le seigneur, et, en 1646, intervint une transaction par laquelle on reconnaissait à ce dernier « la chapelle Notre-Dame joignant l'autel situé au bas du chœur, sous une arcade de 10 pieds de long sur 12 de laize, et dans la vitre de laquelle, en un des panneaux, éloit la. représentation de M*"** Jean de S'-Denoual, avec
rencontré un vieux tableau roauuéinoratif de ces bienfaiteurs de l'abbaye, et sur lequel on lisait : Sponsalia dona Roberto.
il) Acte de 1583. reproduit par nous.
(2' Nous avons trouvé , aux archives des Côtes-du -Nord , une note non signée, mais évidemment écrite par les moines, vers le milieu du xvii* siècle. Elle est remplie d'erreurs, quand elle discute les titres des fondateurs de l'abbaye ; mais elle ne peut pas ne pas ^tre exacte en décrivant la distribution de l'église existante. Nous reproduisons cette partie. « Sed enim, ul suum unicuique tribaatar, ducibus quidem Britanniœ jura et insignia fundalorum concedamus, baronibus autem de la Hunaudaye dolationem capellaniai de parte Evangelii in ala ecclesiae constitutae non... gamus factam à Gaufrido Tornemine anno domini 1674 (lisez l-2fi'l), ut colligilur ex ejus testamento ex quo hœc ad verbum desumimus : « Item abbatiaî Sanrti Albini lego 00 lib. ad rcdditus emcndas pro ona ' capellania facienda pro me et meis * ; et nunc quidem hoc est anno 1616 ad solum rcdacta c*<t dict« ecrli»si.'P ala , ex qua, ut testes oculati et adhuc superstilos référant ob imminentem ruinam testitudinis lapideae , agente quodam dicto de la Drotriere domino de la Hasardays preposito castri de la Hunaudaye, duae tumbjp altéra militis, altéra vero mulieris formam repraesentanles translatée suiil ad locum in medio ecclesia^ quem vocamus prfpsbiteriura ; unde non est cur quispinm propterea dictos barones nostros fundatorc*? statuât : quandoquidem nec dominos de Mali^'non quonim cernitur insignia per totam fenestram vitream in rapite ecclesiiT silam quos otiam alias insignes nostros benefactores agnoscinius et pravlicamus. (Concedamus item altare Sancti Barthaloniîri cuni uno nionarlio ad dictum altare in perpetuum celebraturo attributum Slepliano de Corron viro nobili, ejusque hœredibus, ac similiter faleamur Margarila» doininje do l*lan«'o«'t conccssum sacerdotem mona-
i'écusson de ses armes sur la cotte d'armes et celle de dame Jeanne de Montfort sa femme, avec ses armes » (1).
Le cloître , commencé dans le style élégant de la Renaissance, par un des Le Voyer , dont les armes se voient encore à la voûte (2) , fut achevé ou refait dans le style lourd et sans caractère de l'architecture du xviii* siècle. On a conservé celte partie, mais l'autre a été démolie, et l'herbe croît entre les fines cannelures , les riches chapiteaux des pilastres renversés ; on dirait que , dans un jour de vertige , les fous qui ont fait là leur demeure se sont attaqués à cette dernière expression de l'art français (3).
Et Von ne saurait trouver plus triste solitude que ces bâtiments ruineux. Les ruines proprement dites sont d'un effet pittoresque et donnent une certaine vie au paysage; on s'y arrête volontiers, et le souvenir erre à l'entour sans amertume. Mais, des bâtiments déserts qui portent encore
eham ad allare Sanctœ Trinitatis ab episcopo Briocensi Guillelmo consecratum quotidie celebraturuin : sed haec arabo altaria injuria temporum , vei melias neglîgentia et avaritia comraendaloriam, cum ipsius mûris ecclesifle maxima parte corruerunt, nec a domino Joanne Pépin qui ab antecessoribus commendatoriis multas dicitur accepisse pecunias pro instaurationibus faciendis. Tiguram autem mutant ecclesi® , rcstituta sunt. Concedamus denique capellam Beatœ Mariœ sitam in ala seu latere ecciosi» juxta dormitorium, a vicecomitibus de Sancto Denoallo quorum insignia in dictœ capellœ vilreis fenestris apposita sunt, cum alia capella extra septa ecclesiœ jam ex parte collapsa, necnon aliam capellam sacristies adjacentcm eum insignibus domus de Cargoit in fenestris vitreis , duobusque sepulchralibus lapidibus uno viri , altero autem feminsB speciem exhibentibus , prœdietse domui conoessam alias fateamur ob factam huic abbatise elemosinam qna multis abhinc annis priratur. » (Arch. des Côtes-du-Nord ; copie non signée à la suite du testament de Geoffroy Tournemine, de 1264.)
(1) Nous n*avons pu retrouver d'inventaire du trésor de l'église abbatiale, antérieure 1773; les déprédations de la Ligue ne laissent pas assez d'intérêt à ce document pour que nous le reproduisions ici.
[% Losange d'or et de gueules.
^3) Après la Révolution, l'abbaye, dont le revenu à peu près nul avait été affecté au bureau de bienfaisance de Jugon , fut achetée par l'évèque de S'-Bricuc, en 1824, pour y fonder une retraite destinée aux prêtres âgés et infirmes. Plus tard, les Frères SMcan-dc-Dieu y établirent une maison d'aliénés, qu'ils transportèrent , en 1837, aux Basfoins, près Dinan ; S'-Aubin, devenu propriété particulière , fut complètement abandonné.
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les traces dliabilalion récente ; des appartements qui , par leurs fenêtres défoncéics , laissent voir des restes de luxe lavés par les pluies , souillés par les oiseaux de nuit ; les terrasses qui croulent , Therbe qui couvre les escaliers disjoints et qui envahit les derniers vestiges de beaux jardins ; tout cela fait monter au cœur des bouffées de décourageante tristesse. Pendant qu'on rêve douloureusement au milieu de cette sorte de décomposition lente, de ces débris dont la vie s'est retirée peu à peu, le vent, s'engouffrant dans ces longs corridors , fait entendre un gémissement lugubre et répété : on dirait la plainte incessante des moines massacrés dans le schisme , et qui pleurent la palme du martyre, perdue pour eux.
Charles. 8'- Aubin acquiert de 8'-Jaout, par échano^e^ la terre de TAbbayet
en Pléhérel.
1 lîi9. Anno M'' cenlesimo quinquagcsimo nono , in nomine sancle cl indi\ i-
due Trinilatis : hec csldifTinicio pacli monachorum Saneti Jacuti ac monachorum Saneti Albini in nemore, qui, providentes utilitati utriusque cenobii, commulacioncm utrique eonventui placitam statuerunl (1; monachi eniin Saneti Jacuti quandam tenam que dtcitur abbaeia Gleyou sitam in parrochia de Pleherel [î] pro décima comitum et pro xx^' solidis quos singulis annis in die festivilatis omnium sanelorum monachi Saneti Albini monacliis Saneti Jacuti reddere annuerunt.
;i) Co ne sont pas encore les abWs , ce sont les moines qui traitent directement. Plus on remonte dans l'histoire de nos abbayes et plus on trouve large la part faite aux moines dans l'administration de leur temporel.
{'2) Voir n"' 91 et 361. — Voyez aussi l'Annuaire des Côtes-du-Nord pour 1855, Notice de M. Gautier du Moltay sur la paroisse de S'-Pôtan. Preuves, p. 13 et 75. Au commencement du xii* siècle, ou vers la fin du xi«, sous l'abbé Wihomar, un chevalier nommé Walter, fils de Trehan Mab, avait donné à S*-Jacut terram abbatie et d'aulres terres de son domaine. A la même époque, Hervelin , fils de Guemotjon, pn^vol, nyani brAU* une maison à « Lansioco » (Lancieux), fit amende honorable et donna h S'-Jacut le 1 1 d'un village sis entre abbaciam Glaio et Sanrtum Dmcium. Aucun souvenir de celte ancienne abbaye de Glaio, plus tard (ilayo-Moines, n'a survécu.
Quara decimam Ririovi [ou Kerioni) filius et Evigilardus assensu participum suorurn Sanclo Albino, accipientcs ibidem religionis abilum, concesserunl. Si quis vero falsus calumpnialor pro prephala lerra monaslerio Sancti Albini infeslare presiimseril , lucio monachorura Sancli Jacuti proul facultas eorum subpeditaverit illis non deerit. Hoc autem pauctum (4) factum est cura Henricus preessel convenlui Sancli Jaculi et WUlelmus Sancli Albini : leste Martino alque Hugone priore, Gaufrido atque Judicaelo, Daniele sacerdote et Renaldo hujus carlulA dicialore ; presenlibus et concedcnlibus Rivallono et Willelmo fratre cjus in quorum terra prefaia décima accipilur; et testes sunt Moyses prior et Evigilardus et Gaufridus de Quomin, et Hugo filius Normanni » atque Glii ejus ; et W. Tornemine et multî alii. (Archives des Côtes-dU'Nord. — (krlnlaire, p. 36.)
Donation de la Touohe-Marker.
Omnia preterennt, nichil est slabile, generacio transit allera succeilenle, et quia quidjuid humanis cernilur oculis cicius ab humano pectore labitur nisi scripto commendetur: idcirco ego M. dictus abbas Sancti Albini , cum tocius capituli assensu , omnibus qui litteras istas vidcrint presenli cyrographo nolum Oeri dignum duximus W, Rocara , et W. Joscii (ou Joseii) filium, et R. fratrem ejus dédisse, et in puram elemosinam, pro rcderapcione animarum suarura, concessisse parlem suam de Toscha Markereorum abacie Sancli Albini pure et libère. Quam donacionem et concessionem tali condicione fecerunt ut predictus Roca cum suis pannis (2\ nisi sit excommunicatus, in domo sit receptus, sic et W. Joscii filius et primogenitus suus, similiter et R. frater ejus solus recipiendus est sine filio. Nos quoque donacio illa facta nobis et abacie noslre ut majoris firmitatis robur habeat, et inconcussa permaneal, scripto et cyrograpbo fecimus confirmari ne forte, quod absil, infirmari ab aliquibus possit vel in poslerum in îrritura revocari ; et si quis in illa terra contra monachos insurrexerit, illi predicti W. Roca, el W. Joscii filius, et R. fralerejus ab omni calumnia illam monachis debent deliberare. (Original double du Cyrographe , reproduit dans le Carlulaire , p. 9?.)
(V Pour pactum.
'-2) Kc sens de relto oxprCvSsion nous semble Mre que les sus-dénommés auraient droit de se retirer dans l'ahhaye avce leurs habits laicjucs , par opposition avec eeux qui prenaient l'habit monacal. Le copia pannorum de la charte suivante est évidemment IVnsenible des bardes personnelles, la garde-robe. tVoir du Cangc, Panuus , n" 3. — Vo^ez charte XXII ti-après.
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Donation de la ViUe-Marqner (1], en Hènanbihen.
Virorum est religiosorum paci seroper ÎDherere, cl cum cunctis hominibus pacem habere ; propterea tam futuris quam presentibus nolum fieri volumus quod Willelmus et Roaldus filii Joscii dederunt in puram et liberam elemosinam Deo et Béate Marie et domui Sancti Albini universa que habebant in vills^ Marchereius, tali condicione quod Willelmus et Glius ejus major natu , cum copia pannorum , in eorum susciperetur societate , et eodem pacto Roaldus solummodo ; verum tamen duas perras frumenii quas reddebant monachi jarodictts vins de mangerio supradicle terre , unam ex illis dederunt monachts pro anima mains eorum, Agnes videlicet : reliquam vero pro cerla pecunia inde recepla, et suorum peccaminum venia. Rocha vero, major natu eorum , bec omnia concessil et sub jurejurando in portîcu Hamonis filii Gaulerii confirmavit et pro his omnibus concedendis, jam diclus Rocha xl. solidos a monachis accepit, et eorum débet coUegio quando volueril cum veste débita sociari. Testes Hamonus filius Gaulerii et Willelmus filius Clari et fraler Ruallonus. (Archives des Côtes-du- Nord. — Cartulaire y P' 22 et 23.)
Bnlle du pape Alexandre III en faveur de S'-Anbin. .
1163 Universis présentes liUeras inspecluris vel audituris G. divina [»er-
missione episcopus Briocensis snlulem in domino. Noveritis nos vidisse quoddam privilegium in bulla non cancellata, non abolita, nec in aliqua sui parle viciala , quod sic incipit :
Alexander episcopus servus servorum dei dileclis filiis Moysi abbali monaslerii Sancti Albini, ejusque fralribus tam presentibus quam futuris regularem vitam profeclis imperpeluum, elc..., in quo privilégie continentur clausule sub forma que sequitur : Sane laborum vestrorum quos propriis manibus aut sumptibus colitis, sive de nutrimentis vestrorum animalium décimas, a vobisnullus présumai exigera. Si qua vero libéra et absoluta persona pro redempcione anime sue veslro monasierio se conferre volueril , suscipiendi eam facultateni liberam habealis, adjicienles criam auctoritate apostolica interdicimus ne quis fralres vcsiros, clericos sive laicos, postfaclam in vestro monas-
{l; C'est évidemment la Ville-Marqué des Hcrsarl , appelée Villc-Marqurf dans les anciennes réformations.
tcrjo profcssioncm, absquc vcstra licencia, suscipere audent vel relinere. Paci quoque et iranquillilali vestre paterna sollicitudine providentes auctoritale aposlolica prohibemus ut, infra clausuram locorum sive grangiarum vestrarum, nullus violenciàm vel rapinam sive furtum facere, vel homiDem capere audeat. Docernimus quoque ut nulli omnimodo bominum liceat prefactum monasteriuin temere perturbare aut ejus possessioncs auiïerre, vel ablatas retinere, minuere aut aliquibus vexacionibus faiigare , sed omnia intègre conserventur eorum pro quorum gubernacioue et sustentaeionc concessa sunt usibus omnimodis per futura, etc.
Datum hujus cedule anno domiui h^ cc^ nonagesimo octavo/die veneris in feslo beairi Pelri ad vincula. (Archives des Côtes-du-Nord, — // reste un fragmtnl de sceau représentant un évêque debout,)
Bertrand y chevalier, donne une terre et des près anx environs de la grange de S'-Snllien^ en St-Rîeul.
Comité Slephano vivenle, Berlrannum, filium Maingui quandam 1er- 1164 ram cum pratis eidera adjacenlibus usque in amnem subtus defluentem et usque in bospitale Sanclo Albino et grangie Sancti Suliani (1) pro Ix^ solidis in vadimonium posuisse contigit. Post aliquantulum vero lemporis, sub Gaufrido comité Bolerello comilis Rivallonis filio, placuit eidem milili, Bertranno scilicet, ut eamdem lerram quara in vadimonium posuerat inplicum [sic] reducet abbacie ; Moisanum abbalem ipsiusque monachos quid super hoc ei dare vellent interrogaNit. Inito autem suo consilio, dictus abbas suique monachi ei Ix. solides dederunt et anuatira duos solides et minam fruraenli : et bec convencio ex utraque parte fuit sanciata ila videlicet ut mina frumenti Joscio, de quo illam terram tenebat, ad mensuram Lambalie ipso percipienle redderetur. Ut autem bec convencio rata teneatur ab omnibus in perpetuum inviolabililer, parti placuit utrique comitis prcscnciam adiré ut bec convencio recordaretur ac sanciretur in ejus prescncia : ibique recordata fuit in domo S. burgensis filii Tamiei, Berlranno et Joscio et eorum filiis presentibus et eam concedentibus, el coram comité Gaufrido. Hujus convencionis Icsles sunl Moysanus de Brehant, Aemus fdius Angerii
(1) Le fief de S-Sullien , en dernier lieu , comprenait le manoir ainsi que les métairies en dépendant , sises dans les paroisses de S'-Rieul , Noyai , Trégomar et Pleslan , la Vallc-e-Eveillart en Plcstan , le moulin et dîme de S'-Sullien , la dlme de Lannurgucn en Maroué , relies de Oasniaignan et de S'-Sauveur dans la n.ônie paroisse, «'elle de Dolo, ainsi que le fief el la dinie de iioliranton et Morieux.
duoque sacerdoles Isacbar et Eudo , el unus leviia Gaiifridus cappellanus, preterea plures laici, Petrus Roaudi fîlius, Eudo KareD, Eudo de Les , Guillelmus de Boes , Tavileus Bernardus Merel , Hamo filius Galteriy Danos filius Hervei monachi. Hoccomplelo, monacbi paci innitentes domum Gaufrldi Dei gracia Briocensis episeopi sub cujus proleclione sancla vigel ecclesia, présentes adiré voluerunl, quibus Berlrannus assensit : in pontificis ilaque presencia eonvencio recordala, el ex utraque parte concessa elin domo Gaulerii sancita. Hujus sanctioiiis sunt testes : Mauricius arcbidiaconus , Albaudus decanus et ipse Gauterius, aclum est anno ab incarnacione domini m*» c** sexagesimo qu^rrto. Sciendum est quod predictus miles Berlrannus concessit in elemosina abbacie Sancli Albini omne dampnum quod conlingere dicebat de stagno Sancli Suliani; si quis eciam de ipsius slagni refluxione aliquid calumpniari presumpserit , ipsius eril de pecunia sua sive induslria monacbos ab bac calumpnia liberare. (Cartulaire^ p. iGi.'-D. Morice, 1,655.)
Donation de la VîUe-Attbryy en Erqny.
1167 Omnia prelereunl, nicbil est stabile, generacio transit altéra succe-
dente, el quod beri vel niidius cercius facium fuit cilo delabilur ab humano peclore nisi lillerarum delineatur inscripcione : ea propler providenles succedencium paci el quieli, utile fore decrevimus scriplo commendare quod Gaufridus Chef de Mailg concedenle filio suo primogenilo et donum confirmante sub jurejurando, céleris concedentibus filiis, dédit abbacie Sancti Albini, pro salute vivorum et requiele defunclorum, villam Auberi pacifiée possidendam. Gaufridus autem Bolcrel et Osilia uxor ejus cum Gaufrido filio suo, el Juhellus filius allerius euro heredibus suis, jamdicte terre domini, divina inspiracione compuncti, donum Gaufridi Cbef de Mailg concedentes pro redempcione animarum suarum sua jura penilus concesserunt. Ego vero Briocensis ecclesie minister, licet indignus, hoc donum, ut inconcussum permaneat in perpetuum et illibalum, sigilli mei impressione corroborare curavi. Si quis autem huic nostre conûrmacionis pagine obviare conlenderit, anathemati perpetuo subjicialur et presenti nisi satisfaclione congrus temerilalem suam quanlocius corripere curaverit. Hujus confirmacionis lestes fraler Nicholaus decanus, Joscelinus canlor, Guillelmus Rabin, Gauterius de Plofragan et alii plures qui ibi aderant présentes : ex parle autem Juhelli, G. Briocensis episcopus. Ruaient arcbidiaconus, Nicholaus decanus, Guillelmus d» Moncontor, Hingera de Pluricn, Roberlus filius Boisscl. (Carlnla'trey p. 74,)
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Charte relative à la donation précédente.
Gaufridus Dei gracia Brioceiisis episcopus omnibus Chrisli fidelibus 1167 qui présentera paginam sunt visuri salutem in domino. Noverit universitas vestra quod Gaufridus Chef de Mail, et Olii sui, villam Auberi in parrochia de Ërque silam, assensu Juheli de Archerio pro sainte anime sue et antecessorum suorum qui eamdera villam dederant mooachis Sancti Albini liberam et immunem , in puram et perpetuam elemosinam concessit : prefatus eciam Juhelus qui dominus eratprefate \ille, assensu et concessione filiorum suorum, dominium suum etquidquid habebat in eadem villa ipse vel heredes ejus jamdictis monacbis et abbacie eorum caritative donavit ; Testibus hiis Nicholao decano , Joscelino cantore, WiJlelmo sacrisla, Willelmo Rabino, E. deKessoi, Giquello de Erque , presbiteris ; Willelmo Martel , Hingando de Plurien , Hamone Olio Gauleri de Lambalia et pluribus aliis clericis et laieis : quod ul ratum sil scriplo et sigillo nostro fecimus communiri. (Cart , p. n. — Orig., coll. Coimillet. — D, Morice , /, 660.)
Le comte Geoffroy de Penthiévrc confirme les donations faites à 8' -Aubin y par ses ancêtres, dans la forêt de Lamballe.
Notum sil omnibus tam presenlibus quam futuris quod ego Gaufriilus de Lamballia , cornes, filius Rivalloni comilis, amore Dei et pro sainte anime mee et pro animabus antecessorum meorum , in puram et perpetuam elemosinam dedi et concessi monacbis Sancti Albini omnia que Gaufridus comes Bolerel avus meus , et comes Rivallonus pater meus dederunt ; scilicet quod eis necessarium esset in omni nemore de Lanmor ad lucrandum cum carrucis et ad pascua an'malium, equarum, porcorum et aliorum nutrimentorum , et cetera, que ibi vohierinl capcre ad edificandum domos suas etgrangias illorum. Preterea scialis quod omnes saisinas suas quas habuerunt, scilicet curiam Odonis quam eis dedi, concessi et sigilli mei munimine roboravi, testibus biis Bertranno Le Corigne, Alano Ilabel , Guillelmo Parvo, Abbate 1), G. Petro de Langaal prioro, Rivallone Leran. (Cartul. , p. 36. — Vidimé en 1Î68 par Simon , évêqne de S^-Brieuc. — D. Morice,!, 10 f 4.)
l; Pour donner une date approximative à cette cliartc, qui n'en a pas, 1). Morico s'est ëvideniment appuyé sur le titre qui suit : nous avons préct''- (lemmeiil fait remarquer que la prt'sence ici tl'un abbé de S'-Aubin, du uon» «If (ruillaunic IN'lil, n'est rien moins que certaine. Nous pensons, d'après la ponctuation mi^me du (^artui.iire , que Abbas est un nom patronymique.
Antre charte relative à U forêt de Laninor ou de Lamballe.
1177. In nomine sancte et individue Trinitatis , ab anliquo noslri consueve-
runt anlecessores dana principum , seu quorumlibel fidem katholicam profitencium , Ëcclesie vel monaslerio concessa, lilleris elscriplomandare, ac sui cujusque munimine confinnare, ne subsequens in eisdem recalcitret elas. Eapropler haneslum fore decrevimus et utile, licel a presentibus indubitanter verum esse dignoscerelur , ne successores noticiam latuissent, scripto commendare quod Gaufridus cornes Boterellus, comitis Rivalloni filius, caritalive monasterio Sancti Albini quidquid sui antecessores, major G. Boterellus et cornes Rivalk>nus et subsequens Stephanus concesserant ; concessit roonachis Sancti Albini in quantum eis necessarium foret de terra illa et de sylva scilicel de Lanmor ad lucrandum cum carrucis et ad pascua animalium, equarum, porcorum, et alionim in perpetuum, istis leslibus : GaufHdo capellano et Alano filio Rolandi, et Gaufrido Flohc, et Morello el Raginando filio Goret. Sed quia necdum Gaufridus cornes proprium habebat sigillum , hoc nobis in sigillé corailis Stephani (1) confirma\il. Actum anno ab incarnacione Doraini m<> c<> lxxvii**. [D. Moriee^ /, 670. — Dupaz. — Cartul. , p. 36.)
Aooord entre S'-Aubin et let Ghevalieri de S'-Jean de Jérasalem aa ti^et de la terre de Taoho.
1187. Bartholomeus Dei gracia Turonensis archiepiscopus omnibus tam
futuris quam presentibus ad quos liltere iste pervenerint salutem in domino. Placuit domino pape causam que vertebatur inter fratres hospitalis Jerosolimitani et abbatem et fratres Sancti Albini de Bosco, super terra quadam quam idem monachi dicebant per laycalem violenciam invasisse, committere nobis audiendam et, appellacione remota, sine débite terminandam ; post multas autem altercaciones hinc inde tandem per graciam Dei et sollicitudinem nostram amicabiliter convenerunt in hune composicionis modum. Medietas predicte terre que dicitur Tacha unde contencio erat inter eos per médium dividetur, et cedet una parcium in proprietatem hospitalis , et aliam partem retinebunt monachi perpétue possidendam. Si forte contigerit quod in parte illa que in pos*
(1) Ce sceau d'un comte Etienne , en 1177, ne peut être que celui du bisaïeul de Geoffroy Boterel II , ou plutôt celui de son fr^re aîné , Etienne, qui mourut atteint de la lèpre.
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sessionem monachûruni ccdet aliquid vestiluni vcl liospilalum (1) fucrit, condictum est , propler monachos qui de rigore ordinis Cislerciensis , hospites in terris suis habere non possunt , quod estimabitur terra illa absque superpositis edificiis tanquam si hospilata non fuisset, et in recompensacionem illius dabitur monachis commulacio competens ad arbitrium quatuor legitimorum virorum [2; quorum dicto stabitur duonim ex utraque parte. Et si forte quatuor illi non potuerint convenire, stabitur arbitrio trium. Habita se firmiter observaturos hinc indein manu nostra prefalus abbas, pro se et pro capilulo suo, et fraler Wuillelmus de Landella pro se et pro fralribus suis. Nos igitur hoc ita factum, ad preeem et instanciam ulrorumque» sub cyrographo conscribi fecirauset sigilli nostri munimine roborari. Aclum anno ab incarnacione domini M® c^ octogesimo vu®. (Archives des Côtes-du-Nord. — Cart, p. if,)
Henri Rio donne fîx mînet de blé fnr la dfme de Ruoa.
Notum sit omnibus tam prescnlibus quam futiuris quod ego Henricus filius Rio, et uxor mea Muliel, dedimus et conccssimus in puram et perpetuam elemosinam Béate Marie Sancli Albini de Nemore et monachis ibidem Deo senientibus vi minas bladii , scilicet avene cl siliginis, in décima de Ruscha pro redempcione animarum nostrarum et palrum et malrum nostrorum et aliorum aniecessorum nostrorum : nos vero monachi concessimus eis singulis annis annuale. Teslibushiis Simone de Henant Bihan , Oliverio Rio , Gaufrido de Quever , Petro de Aurelis. (Archives des Côtes-du-Nord, — Cartnl. , p. ^36.)
Fondation d'une ohapellenie à Tabbaye par Olivier III , •ire de Dînan.
Notum sit omnibus tam presentibus quam futuris quod ego Oliverius de Dinanno dedi et concessi abbacie Sancti Albini et monachis ibidem Deo servienlibus pro redempcione anime mee et animarum aniecessorum meorum, in puram et perpetuam elemosinam, medietalem décime de Henant Bihan libère et quiète in perpetuum possidendam, heredibus
(1) On remarquera cette opposition entre vestitum et hospitatum : suivant nous, l'un signifie IMnvcsliture et marque une nature dt possession solide, approchant de la propriétc^ ; l'autre n'est que la jouissance plus précaire de riiôle ou colon.
(•2) S'il fallait traduire cette qualification de rirorum Ufjitimorum par une expression moderne, nous proposerions de diie les noiabhs.
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mois concedenlibus ; prcfali vero monaclii aniore Dei el carilalis iiituitii concesserunt niichi uuuin capellanum in abbacia in perpeluura canlalunim pro nie et beredibus mais tam presontibus quam fuUiris : bujus rei testes sunt Rollandus filius Juhel , Henricus filius Rio , Guillelmus de Treniaruc , Oliverius de Quoiquen , Gaufridus de Pulcro Nemore, qui hoc viderunt et audierunt; et ut hoc ralum esset et stabile sigiHi noslri munimine feci roborari. (CartuMre , p. S4L — D. Moriccy I, 579,)
Autre dontttîon de Henri Rio far la dtme de Rooa.
Notum sit omnibus tam presenlibus quam fuluris quod ego Henricus filius Ilenrici Rio et MuHel uxor mea filia Hamonis de Rucha dedimus et coneessimus in puram et perpetunm elemosinam abbacie Sancte Marie Sanctique Albini de Nemore et monachis ibidem Deo servientibus , assensu et voluntale heredum nostrorum , pro sainte animarunt noslrarum , duodecim minas bladii , scilicet siliginis et avene, in décima nostra de Rucha in perpctuum possidendas ; et ut hoc ratum esset et stabile sigilli nostri munimine fecimus roborari. Teslibus hiis Rollando (ilio Juhel , Oiiverio Rio, Roberto filio Michaelis, Gaufrido de Bello Nemore sencscallo tune Icmporis, Philipo Garnerii et pluribus aliis. (Archives des Côks-du-Nord JÎ ). — Cartulaire , p. 230.)
Confirmation de la charte n" XI par Olivier III de Dinan.
Dum vivit hctera, vivit et actio mandata lictere, neque polesl caJumpnia infirmari : cognoscal igitur prcsens elas el postera quod ego Henricus filius Henrici Rio dedi et concessi Béate Marie Sancti Albini de Nemore in propriam et perpetuam elemosinam, pro redempcione anime mee et animarum antecessorum meorum, vi minas bladi in décima mea de Ruscha cum assensu et voluntale uxoris mee Muliel; et ut res ista inaneret stabilis et semper intégra , eam feci maodari Ucteris et sigilli domini mei Oliverii de Dinani munimine roborari ; mullos preterea testes adhibui quorum sunt Domina subarata : Gaufridus de Pulcro Nemore , Gaufridus filius Radulfi , Gaufridus clericus fraler Henrici Rio, Gaufridus de Brean, Rivallonus Leran. (Archives des CôUs-du- Nord. — Cartulaire , p. 242.)
\V \.p sceau dr Henri Rio, en rire roiipe, représente un chevalier sur un cheval au pas.
Henri Rio emprunte 30 livres angevines à Tabbaye.
Omnibus Sancle Matris ecclesiefiliispresenlem carlulam iiispecluriti Henricus Rio saluleni. NoNeril universiias veslra quod abbas et inonachi Sancli Albini de Nemore Iradiderunl michi in vadimonium super residuum xii<^™ rainarum décime de Rucha xxx*" libras andegavorutUy tali cpndicione quod quandiu lenerem nuramos illos, abbas supradictus et monachi loci illius habcrent residuum bladii; et ne aliqua contradiclio interesset licteras meas extra pendenîes, sigillo meo sigillatas, eis tradidi. Si aulem eveneril quod ego vel beredes mei reddamus XXX** libras prediclas , illud residuum xii'^''" minarum babebimus ita lamen quod abbas vel monachi trademns insimul et ego decimam lolam tali pacio quod abbas vel monachi récipient plegios et parle suo et ego de mea. (Cartnlaire , p, ^30,)
Le seigneur du Pletsit-Balitson fonde une lampe perpétuelle devant le Corpus Domlnl.
Notum sit omnibus tam presentibus quam futuris quod ego Gaufridus Balucon dedi et concessi in puram elemosinam Beale Marie Sancti Albini de Nemore, concessione Alani filii mei, unam minam frumenti in feodo Rogerii , et alteram minam in décima Dellreif (1 pro redempcione anime mee el animarum antecessorum jneorum tali condicione quod monachi Sancli Albini debent unam lampadam facerc ardere nocte ac die ante sanctum corpus domini; insuper predicte abbacie ipse predictus G. Balucon donat unam minam frumenti in suo primtuario (2) quam Alanus ejus bone memorie ante dederat. Et hoc sciant omnes hanc cartulam videntes quod A. uxor ejus Balucon in bac cartula confirmât unam minam frumenti in feodo Talevat quod Alanus pater ejus filius Jordan imperpeluum ante eam dederat, et de sua parte alteram minam frumenti en sa meiterrie de Querhien pro redempcione anime sue et animarum antecessorum suorum. Hujus rei testes sunt Hamon decanus de Corsot et W. capellanus , Jocius capellanus , W. LeefTant et W. Boterel , el Gaufridus filius Michaël , et Faudomer pretor illius terre , Ruvellonus filius Esveillart , et Ivon filius Gaudini, et W, Morin, et Gaufridus de Oscalloc. (Archives des Côles-du-Nord,)
{\] La dimo du Tref ou du Clos du Trèfle, on Corseul. [•2) Primtuario ou premptuario. Ce mot n'a pas iHé donné par du Cango ; mais c'est manifestement l'origine du nom de Printet que portent encore
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Donation de Geoffroy du PleMÎf-Balisson.
Notum sit omnibus tam prcsentibus tam futuris quod ego Gaufridus Balucop dominus de Plessiaco Raheili (Juhelli) dedi el concessi in perpeluam elemosinam Deo el abbacie Sancli Albini sexlam parlera décime bladi de Trevio, cum assensii el bona volunlale legilimorum horainum lerre mee , in pace possidendam ; ut aulem hoc ralura essel el firmuni presenlem cartulam sigilli mei munimine roboravi sub hiis teslibus P. Macloviensis archidiacono , Joscio presbilero, Gaufrido de Oscaloc milile, Willelrao Bolerel , decano de Corsol, Willeimo Lceiïanl. (Archives des Côtes-du-Nord. — Cartulaire , p, 178.)
Olivier III , lire de Dinan » confirme la donation précédente.
Nolum sil lam prescnlibus quam fuluris universis quod ego Olivcrius de Dinanno concedo donum G. Balucon del Pleseiz quod dedil abbacie Sancli Albini sexlam parlera décime dum tauxal del Tref (Trief) ; ul aulem hoc ralum maneal el illibalum sigilli mei munimine roborare curavi, sub hiis leslibus : Muliel maire sua, Guegono Goion, Radulpho de Ploar, Willeimo LeefTanl et aliis mullis. Rolando el Gaufrido fra tribus meis concedenlibus. (Archives des Côte»-4u'Nord, — Carlukire.p. S34.)
Confirmation des aumônes du sire du Plessis-Balisson par l'évèque de S'-Malo.
1190. P. Dei gralia Macloviensis episcopus omnibus Chrisli fidelibus pré-
sentes litteras inspecluris salutem in domino. Justa pelencium desideriis benigno afteclu condescendere nos oporlel, precipue quum conim vola comilalur pietas et equitas non relinquit. Hac itaque racione in doraino provocati , concedirous et confîrmamus dileclis in Christo fratribus abbali el convenlui Sancli Albini de Bosco omnes eleraosinas lam in decimis quam in reddilibus aliis quas Gaufridus Balucio eisdem abbali el fratribus pro Dei araore conlulil , sicut in ejusdem Gaufridi scriptis autenticis continelur, salvo jure episcopali. El ul hec noslra confirmacio in poslerum firmior permaneret, présentes licteras
nombre do champs, surtout dans l'ancien Pcnthièvre. Ces printets ou prises sont d'ordinaire des défrichcmenls conct'dés très-anciennemont dans une for«^t.
sigiin noslri impressione fecimus communiri. Acluni est hoc anno gracie m" c® xc** ix° sub hiis teslibus : P. prioro et archidiacono Sancti Macloviensis , Radulfo archidiacono de Pourehoit (1), W. de Miniac canonico , W. peregrino diacono et ahis muhis. Valete. (Archives des Côtes-du-Nord. — Cartulaire , p, 253)
Donation de GîUinas d'Ivîat et Jordan Le Roux , pattée à Monbran.
M. dictus abbas Sancli Albini omnibus tam futuris quara presen- HOi. libus ad quos littere iste perveoerint salutem in domino. Noverit universilas eorum qui presentem paginam sunt inspecturi quod Giilinus Divias cum filiis suis , et Jordanus Rufus qui uxorem habuit filiam Alani preposili, concesserunl lerrara quam dederat in elemosinam monachis Sancti Albini Eudo prepositus : insuper eciam predicti militas G. et Jor. omnes contradictiones quas habere videbantur cum monachis sub jurejurando concesserunl, lali condicione quod prefalos monacbos ah omni calumpnia debent pro viribus suis liberare. Hiis teslibus, Pelrus de Plurien , Hamon de Pleherel , S\ mon de Heenanl, Gauffidus Babilot, Gilhnus le legle, Alanus Coas , Urveus Rufus, Oliverius filius Gaufridi de Pleisseiz , Gaufridus Brochard et alii multi. Hec paclio confirmala fuit anno ab Incamacione domini m** c® i*», in moiiasterio Sancle Crucis de Munbran. (Collection Comillet. — Cartul. , p. 23 et 37.)
Aooord an siyet des droits de Tabbaye tar l*églîte de Dolo.
P. Dei gracia Briocensis episcopus omnibus Christi fidelibus ad 1208. quos liclcre isle porvenerint salutem et pacem : cum esset contencio inter abbatem et nioiiaclios Sancti Albini ex una parte, et persona de Dulci Loco ex altéra, super décima de Lanjugon quam eidem monachi a laicis emeranl, terciagio ecclesie non solulo ; lalis inter ipsos composicio intercessit : statum fuit per bonum pacis quod dicta décima diclis monachis rcmanerel perpetuo pacifiée possidenda ; ila tamen quod de dicta décima reddent persone de Dulci Loco très minas siliginis annualim ad mensuram Jugonicnscm , et in omnibus bonis oracionibus que in eadem abbacia fient erit particeps et confraler. In hujus composicionis tcsiimonium licleras islas fieri fecimus in sigilli noslri munimine roborari. Actum anno gracie m** cc*^ viii°. (Cartul, , p. S49.)
r Torhoit, selon le Curlulairc.
xxri.
Charte relative à la fondataon du prieuré de 8*-Galery de Matignon.
1208. Universis Chrisli fidelibus ad quos liitere iste pervenerini P. Dei
gracia Brioc. épis, salntem in domino. Notum sit vobis quod 01. de Matignon donavit se et sua propria cenobio Saneti Walerici [1 ) de super littore : et monachi ejusdem cenobii promiserunt ei quandam cellam [2) cum omnibus pertinenciis suis quam habenl in nostro diocesi juxta Matignon , abbate et capitulo concedentibus , eo videlicet modo quod eam acquittavit [sic] à xxv libris quibus tenebaturiropedita , et predictus Oliverius ad sex annos eam tenebit liberam et quietam in babitu seculari (3) , infra spacium illud habitum assumere voluerit roonaebalem et si ultra eam tenere voluerit in seculari babitu predicto cenobio reddet annuatim xxv librarum pensionem, et quandocumque voluerit ad ipsos revertere, eum bénigne récipient tanquam proprium monachum in fratrum suorum consortium, et conventum ad proposicionem utriusque partis chyrographum istud sigilli nostri impressione roboravimus. Actum anno Verbi incarnali millesimo ducenlensimo octavo. (Archives des CôU^-du-Nord.)
Donation de Orhant» fille de Judioaêl Vitnlut.
1208. Ego G. Tomemine domini Alani filii comilis in Pentevria senes-
callus (4) , omnibus tam futuris quam presentibus notum fieri volo quod Orhant filia Judicael Vituli et Salomon filius ejus primogenitus in presencia mea vendiderunt Gaufrido abbati Sancli Albini et monachis ibidem manenlibus medietatem quarterii dccime quam habebant in Lanjugon pro xxx libiis et xxx solidis tenendam et possidendam jure heredilârio in perpetuum. Hec eciam vendicio facta fuit sollemp-
(1) Ce fut seulement en 1*259 que le prieuré de S'-Galcry fut aliéné en faveur de S'-Aubin par l'abbaye de S'-Valery-sur-Mer : V. n*» 148, 214 et seq. La charte que nous donnons ici, par sa date, ne fait pas, à bien dire, partie de l'histoire. du monastère dont nous nous occupons; mais elle tient de trop près à l'histoire du pays pour que nous la négligions.
(2) Cellam est ici pour grange.
(3) Cette clause nous semble ^tre de nature à expliquer le « cum suis pannis » que nous avons vu plus haut : ainsi , les monastères prenaient des pensionnaires, comme de nos jours le font encore les communautés de femmes. Au reste , nous sommes forcés de donner cette charte d'après une copie du commencement du XVIII' siècle ; nous n'oserions en garantir la rigoureuse exactitude.
(4) Du Paz mentionne un acte par lequel le comte Alain donnait des terres à Geoffroy Tourneraine c pro servicio suo > ; c'était sans doute à cause des services qu'il en avait reçus pendant que Geoffroy était sénéchal en Penthièvre.
iiiter cum cdicto casiri et ecclesie, concedeiUibns liliis et (iliabus et nepotibus et omnibus illis qui ad vendicionem bereditatis debebant j>erlinere ; hoc ibidem concesserunt Gaulerius abbas et Hamo monachus nep )S ejus de quorum feodo prefata décima c^^e videbatur. Testes inde sunl : Ruellonus presbiter, Guilleimus presbiter, Alanus Louel lune temporis prior Jugonii , Hamo Vitulus presbiter, Pbilippus Rufîus, Guilleimus Geberti, Gaufridus Clericus etaïii plures. Et ut hoc firmiter in posl^rum tenealur, presentis scripli munimine et sigilli raei impressione roboravi. (Archives des Côles-du-Nord, — Cartulaire, p. 248.)
Confirmation par l*évèque de S'-Brieno det biens que l'abbaye pottédaît dans «on dîooése.
P. Dei gralia Briocensis episcopus omnibus Clinsti fidelibus lie- i>oi). leras islas inspocluris salutem in domino : cum ex injuncto nobis officio leneamur ea que ad viros religiosos pertinent lueri et inviolabi- Jiler observare, omnes décimas quas abbacia de Sancto Albino in episcopatu noslro possidel , scilicet decimam de Henan Bian et de Rucha et de Goissant, et de Lanjugun, et ceteras elemosinas illis faclas de dono lam vivorum quam morluorum confirmamus. Insuper concedimus eis omnes décimas quas de celero per empclonem seu per gagium seu de donis fidelium polerunt adipisci , salvo terciagio ecclesiarum parrochialium. El ne super hoc in posterum possint abbas vel monachi ejusdem alibacie molesîari, licleras islas sigilli noslri munimine fecimus ruborari. Hoc aclum cslapud Boquien anno gralie m" ce** ix" vu» kl. augusii. (Corn. — CarluL p, 229.)
Emprunt de Marker Deoimator.
Nolum sil omnibus qui hoc scriplum viderinl \cl audierint quod l.MO. Marquerius Decimalor et Gaufredus fratcr ejus liiii G. Decimatoris Iradiderunt monachis Sancli Albini in vadimonium decimam suam de Quirenlin pro xvi libris et ix minis frumenti : pro bac décima debent reddere monachi Gaufrido de Sancto Denoallo vel heredibus ejus II juxlas frumenti de mangorio annuatim. Verumlamen prcfati homines M. et G. frater ejus vel heredes eorum quum voluerint aquilare sepediclam decimam reddant ix minas frumenti quas monachi reddiderint G. de Sancto Denoallo quantum temporis habuerint sicul mulliplicalc fucrin» annuatim. Testibus hiis G. domino hujus rei ,
Gauterio Vilulo, Rivallone Corle , Johanne Brecel. Hoc actuin est apud Sanctum Albinum, anno domini m** ce*» x**. (Cartulaire, p. 198. — Charte rayée [i).)
Reconnaittanoe d*an droit de Tabbaye tur 1« revenu de TégliM de Morîeuz.
r2ii. P. Dei gracia Briocensis episcopus omnibus ad quos lictere iste
pervenerint salutem in domino. Noverit universitas vestra quod cum abbacia beati Albini cist. ord. habuissel in terciagio décime eccicsie de Morioc unam minam frumenti ad veterem menmram y de dono hereditario , nos , de consensu persone ecclesie de Morioc , concessimus dicte abbacie eamdem minam frumenti in puram et perpetuam elemosinam , et in hujus rei testimonium sigiilum nostrum apponi fecimus huic scripto. Actum anno gracie m*' ce*' undecimo. {Vidimus de Vévêque Simon de 1269. — CariuL, p. 138.)
Donation de la dtme de VUla-KeBf redl , dans la ohàtellenie de
Jugon.
Notum sit omnibus tam presentibus quam futuris quod Eudo fliius Trehanni Abbatis vendidit monachis Sancti Albini omnia que habebat in décima ville Renfredi, scilicet in décima quam Jocius filius Onufrii et tola ejus projenies tenebat de eo, et Guigo ûlius Drues, Roberto filio Trehanni Abbatis concedente. Actum est boc in curia Alani comitis, Bertranno senescallo tune présente apud Jugonium, anno verbi incarnali M® cc° xi° ; et ut hoc ratum essel et stabile, ego Bertrannus, senescallus feodatus, sigilli mei munimine roborari. Testibus bis : Arcoiet de Corre , Guillelmo filio Juberti et Gaufrido cierico , et Gauterio Cordre , et pluribus aliis. (Archives des Câles-du-Nord. — Carlulaire , p. S30.)
Aoquîtîtîon det dtmes de Laigngon et de la VîUe-Gettîn ^ en DoUo.
Omnibus Chrisii fidelibuspresenlem paginam inspecturis Bertrannus, senescallus de Jugon, salutem in domino : noverit universitas vestra quod filie Exillie Proposili , scilicet Margarita Jorhaut et Margarita et
(1) Les chartes biffres dans le cartulaire sont celles qui constatent des oblifçaiions souscrites par dos particuliers qui se libéraient ensuite ; c'était évidemment une manière d'indiquer que le litre devenait nul.
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filie Guillelmi filii Exillie, sciiicel Aenor, Aeles, Orguuen, Eslacia, et fiiius Guehenoci Rosselli, et Orhaul uxor Roberli filii Henei, et Giquellus fiiius Jasno, et filii Jocelini Vituli , et Radulfus Jarret, et Galterus Vitulus, et Orhaul leprosa, et filii ejus sciiicel Gaufridus Patini, Guillelmus de Gaain, et Radulfus, et Gaufridus Melol et Margarita filia Ëudonis Hope, vendiderunt monachis Sancti Albini decimam suana de Langigon (Lanjugon) ; preterea omnes supradicti vendiderunt quicquid babebant in décima inler Goif et Aluel , exceptis Guillelmo de Gaain cl Radulfo fralre ejus et Gaufrido Melol et Orhaut Leprosa et Orhaut uxore Giquelli Patin : bas ejus vendiciones omnes heredes sui, filii et filie, fratres, cognati et omnes ad quos jure hereditario venire poterat, concesserunt, concedentibus eciam dominis suis de quorum feodis easdem décimas tenebant , sciiicel Galtero Abbate miUte, Gaufrido de Sanclo Donoalo et Hamone Monacbo miUle; insuper Giquellus Vitulus et fratres ejus et Orhaul Leprosa et filii ejus et Radulfus Jarret vendiderunt prefatis monachis quicquid babebant iu décima de Villa Gestin, Galtero Abbate, domino feodi, concedente. Omnes vendiciones prefatarum decimarum facte fuerunt per ediclum curie domini Alani comitis ; et ut hoc firmum et stabile permaneat, ad preces prefatorum dominorum, sigilli mei impressione prcsentem pagi^ nam roboravi , et insuper sepedicti domini sua sigilla huic pagine apposuerunt ad munimcn. (Cartulaire , p. 248.)
Etienne de Gorron abandonne à l'abbaye rtinstagluia dani les terrei qu'elle possède en Hénansal.
Notum sit omnibus lam presentibus quam fuluns quod ego Slephanus 1-213 de Chorun , pro salute anime mee et sororis mee Agnelis , uxoris Johannis Gohun (1), dedi et quilavi abhacie Béate Marie Sanclique Albini, et monachis Cysler. ord. ibidem Deo servientibus , in puram et perpeluam elemosinam , heredibus meis concedentibus , hoslagium (2) omnium lerrarum quas predicli monachi in parrochia de Henantsal sub dominio meo possident , sciiicel quod ego , aul hcres meus, in propriis personis fecerimus ; et ut hoc ratum et slabile perraaneret, presentem cartam fecimus scribi et sigilli moi muniminc roborari. (Cartulairey p. 1i2.)
(1) Il ne faut pas confondre le nom de Gohun avec celui de Goyon : Gohun se traduit en français par Jahon. En 1304, Jean et Guillaume Jahon, moines, figuraient encore parmi les témoins du testament de Rolland de Dinan, sire de Montafilant.
{'1] Cens dû sur l'habifndon.
Fondation de la ohapell«nîe d« S'-Barthélemy par Etienne de Gorron.
1213 Sciant lam présentes quam futuri quod ego Slephanus de Corrum dedi et concessi , assensu et voluntate heredum meonim , béate Marie Sancti Albini et monachis ibidem Deo servientibus , pro redempeione anime mee et anime uxoris mee Larre , et pro animabus aniecossorum meorum, in puram et perpetuam elemosinara, decimam quam obligavit mihi Alanus de Alnelo , que sita est in Eslrac , pro sexaginta iibris andegavensis monete ; tali pacto quod monachi possidebunt prefalam decimam donec sexaginta libre monachis persolventur. De illis vero nummis debenl monachi acquirere redditus ad instauracionero domus. Insuper dedi et concessi decimam meam quam habebam in parrochia de Henant Bihan , in quartagio scilicel in Gaure. Nos vero concessimus ei et uxori ejus Larre et heredibus eorum , pro amore Dei et intuitu karitatis , unum capellanum pro eis in abbacia in perpetuum serviturum altare Beati Bertholomei ; ita lamen quod cum deffunclus fuerit capelianus , prodictus Stephanus de Corrum , vel heredes sui , alium pro eo constituent cum consilio ejus vel heredum suorum, qui ofTicium illud honeste valeat adimplere. Et, ut hoe ratum et slabile permaneat, sigilli mei munimine roboravi : aclum est hoc apud Sanclum Albinum anno Verbi incarnati m® ce® x** m*». Amen. (Cartulaire , p. 173.)
Donation de la dlme de Plévenon par Etienne Goyon.
1214 Noverit universilas fidelium quod Slephanus Goiun et Lucia ejus uxor, cum assensu et voluntate Alani filii sui et heredum suorum, donaverunt decimam suam de Plevcnino, excepta meteria, in puram et perpetuam elemosinam Deo et Sancte Marie de Sancto Albino de nemore , et monachis ibidem Deo servientibus , pro se et anima Slephani filii sui , et pro animabus omnium heredum et anlecessorum suorum. Et ut hoc ratum et inconcussum permaneat, cartam islam eisdem monachis tradidimus sigilli nostri munimine roboratam. Aclum est anno Verbi incarnali m** cc<* xiiii**.
Le sceau circulaire , en cire jaune , représente un cavalier galopant : siGiLLVH. STEPBANi. G\rvM. (Archîves des CôteS'du'Nord.)
XXXIÏ.
Aoquîtition de la dtme de Perro et Kerentîn.
Scianl onanes lam présentes quam fuluri quod fliii Guillelmi De- 1215 cimaloris, scilicel Markerius et Gaufridus, vendiderunl monachis Sancli Albini , Cisterciensis ordinis , decimam quam possidebant io Perro et Kerentin, in perpeluum , heredibus eorum concedenlibus , et Gaufrido de Sancto Denoalo domino lerre illius présente et concedenle, et presentem cartulam sigilli sui munimine roborante. Aclum 43sl hoc anno ab incarnacione Domini mm" cc° xv. (Cart,^ p. ^49.)
Donation de Jnhel de Mayenne ponr le pain et le vin des mettet de Tabbaye.
Notum sit omnibus tam presentibus quam futuris quod ego Juhellus, 1215 dominus Meduane et Dinanni, pro Dei amore et salule anime mee, et predecessorum meorum, cum assensu et voluntale Gervasie uxoris mee et heredum meorum, dedi abbacie beale Marie Sancti Aïbini, Cyst. ord., et monachis ibidem Deo servientibus, in puram et perpeluam elemosinam, novem minas frumenti, quatuor illarum ad panem, alias vero quinque ad emendum vinum {\) ad missas celebrandas, in frumentagio meo de Phimaudan; et iiias hiis locis assignavi, sciiicet in Beaumont , super lenementum (2) Bardai , decem juslas frumenti ; super lenement. Menerii et Judicahelem Ruse, dimidiam minam frum.; super tenem. Ilercardi, unam minam frum.; super tenera. Sansonis clerici, unam min. frum.; super tenemenl. Guehenoc Argant , unam minam frum.; super tenem. Kemeruc Burgez, unam minam frum.; super tenem. Gaufridi juvenis et Clémence Merien , unam minam frumenli; super tenem. Ogerii, unam minam frum. Quod si prefati homines vel heredes eorum prediclum frumentum ad terminum assignatum monachis non reddiderinl, talem emendacionem monachis persolvebunt siculi et domino. Et omnium predictorum fcodorum remanebunt domino tallie, placita (3) et omnes juslicie; cl, ut hoc donum ratum et inconcussum ab omni calumpnia permaneal, sigilli niei impressione roboravi. Aclum est hoc anno Verbi incarna li M» ce** XV". (Archives des Côtes-du-Nord.)
(1) Ceci semble indiquer que S'-Aubin ne c-ultivail pas encore de vignes. (5i; Tenementum ou tonure est le bien rural tenu sous le domaine d'un seigneur supéiienr : un peu plus loin on voit ces tcnures nomméas fiefs, :v Les Plaids, droit de rendre la justice.
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X.XXIV
Donation d« Rolland de HlUion^ oh«valî«r.
1219 Unirersis Christi fidelibus ad quos iste litière pervenerint , Rollandus
de Billion, miles, salutem in Domino. Notum vobis omnibus facio quod ego, amore Dei et pro remcdio anime mee et pro animabus patris mei et matris mee et antecessorum meorum , laudantibus et concedentibus heredibus meis, unam minam frumenti, ad mensuram Jugonii, de décima mea de Pledeliau , et decem et octo denarios de tallia arcage (1 ) de Sancto Caanou , et quicquid ego habeo in sallu juxta grangiam Sancti Karoei (2), dedi Deo et monachis Saneti Albini, Cvsterciensis ordinis, in puram et perpetuaro elemosinam pacifiée possidendas. Preterea quicquid predicti monachi in feodo meo tenent vel possident, quitum et liberum concessî; et ipsisin perpetuum per sigilli mei teslimonium confirmavi. Actum anno gracie m° ce® ix<» ix° (sic). , (Cartulaire , p, 28,)
Pierre Toarnemîne donne à Tabbaye la moitié dn village de S'-Kaeno , en Erqny.
1219 Universis sancle matris ecclesie filiis ad quos presenles littero per-
k venerint, Oliverius de Paccio, senescallus Penlevrie, salutem in Domino.
î Noveril universitas vestra quod Pctrus Tornemine, çum assonsu Egidic
t uxoris et Pétri filii sui et heredum siiorum , dédit et concessit in noslra
presencia Deo et Sancto Aibino et monachis ibidem Deo servientibus, dimidiam villam de Sancto Kaeno quani monachi Sancti Albini in vadimonium habebant de Hamonc Slulto et de Willelmo de Noes, in puram et perpeluam elemosinam paciGce possidendam : in hune modum, quod monachi Sancti Albini de cetero reddenl in die natalis Domini dicto P. Tornemine et E. uxori sue , ex cujus feodo data elemosina erat, et eorum heredibus , sex prebendaria frumenli (3) ad mensuram qua redduntur mengeria alia in parrochia de Erque, et très denarios ; sub hac pena quod si non redderenlur a monachis , ad assignatum lerminum, cum duplo redderentur; omni contradictione et districto P. Tornemine et suorum heredum super dicta dimidia per banc penam scilicet de duplo oessantihus : monachi vero dictum P.
(1) Il s'agit ici, pensons-nous, <hi droit prt^lové sur Ips réroUes déposées dans la grange seigneuriale de S' Caanou. (Voir la Charte XLVIII.I ' (2) Le fief de S'-Carreuc, qui contenait la dinie de l'Epinette , fut aussi
appelé la Moinerie.
(3) Voir notre tableau des anciennes mesures.
el E. ejus uxoris el eorum heredum in fraires el parlicipes oracionum ejusdeni abbacic el Cyslerciensis ordinis unanimiler receperunl. Preterea dictus P. concessit monachis quod si , super quillacione dimidie ville de Sanclo Kaeno, aliquid de jure quod in sua sesina non haberenl vellent reclamare, eisdem bona fide judicium curie sue lenerel firmum et indilatum. Hoc actum, partibus presentibus in noslra presencia, fuit concessum et confirmatum apud Lambaliam in curia domini comitis Bretannie ; ad cujus rei confirmacionem et munimen présentes litteras sigilli noslri munimine fecimus roborari. Aclum anno gracie m" cc° xix««. {Cariiilaire, p. 25,)
Fondation de la ohapellenie de Matignon à S'-Aubîn.
N'olum sil omnibus tam presentibus quam futuris quod Slephanus Goiun et Lucia uxor ejus , et Guigo filius eorumdera primogenitus , donaverunt in puram el perpeluam elemosinam abbacie Sancli Aibini , Cislerciensis ordinis , el monachis ibidem Deo servientibus , decimani suam que jure bereditario possidebant in parrochia Sancli Germani , el hortum el plateam el aream ad decimam congregandam in cimiterio Sancli Germani , assensu el volunlate omnium beredum suorum, pro redenipcione animarum suarum el antecessorum et heredum suorum ; ita tamen quod abbas et convenlus conccsserunt Stéphane Goiun et suis unum capellanum suiïicienlem de tribus quos elegerunt in eadem abbacia, Deo in perpetuum serviturum : quo defunclo heredes de Matignon eodem modo alium ibidem collocabunt el sic deinceps ; el fraternilalem el receptaculum eorumdem monachorum tam in vita quam in morte. Insuper in die anniversarii Guigonis primogenili StephaniGoion, habebunt prefali monachi, annuatim el in perpeluum, pitanciam panis el vini et piscium ex eadem décima suQîcientem. El, ut hoc ratum esscl et slabile, presenlem cartulam sigilli sui munimine fecerunl roborari. Testibus his Oliverio capellano Sancti Walerici , Pelro monacho priore Sancli Aibini lune lemporis, Guillelmo Jaiun, Roberto de Breum, Slephauo Goiun juvene , Johanne de Chesno, mililibus. {Archives des Côtes-du-Nord, — Cariulaire , p* 353.)
Accord avec Brîen de la Roncîére et GuiUaame Ghapel f au tiget de la dtme de S'-Germaîn.
Univorsis (liirisii fidelibus presenlem carlam visuris vel audituris i-2l9 Lucia, domina d(* Mnli«;non, uxor StephaniGopon, salutem in Domino : NoNerit univorsilas veslra quod conlencioncsille, que verlebanUir inicr
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abbatem et convenlum Sancti Albini , Cislerciensis ordinis , ex una parle , et Briencium de Larunciere et fratres suos ex altéra , super coliectione décime parrochie Sancti Germani de Matignon , in mea presencia, per bonum pacis, inter ipsos sopilc sunt in hune modum : predictus abbas et conventus tonentur reddere annuatim supradicto Briencio et fratribus suis , très minas bladii scilicel unam frumenli , aiiam siliginis , et alteram avene ex eadem décima ; et ipsi reclamacionem illius décime prefatis abbati et conventui penitus omiserunt, et concesserunt quod de celero in supradicta décima nicbil reclamarent ; et ut hoc ratum et stabile permaneret , cum assensu parcium , iicteras istas sigillavi. Actum anno gracie m° ce** nonodecimo : apud Malingnun. (Archives des Côtes^^u-Nord. — Cartulaire , p. 233,)
Etienne Goyon confirme lei biens de S'-Galery de Matignon, dépendant de l'abbaye de 8*-Vallery-tar-Mer.
1219 Universis Christi fidelibus présentes litteras inspecturis Alanus
Goyon , miles , salutem in Domino. Noveritis me litteras Stephani Goyon, patris mei, non quancellatas, non abolitas vidisse in hac forma: Universis Christi fidelibus ad quos littere isle pervenerint Stephanus Goyon , salutem in Domino. Noverit universitas vestra quod quicquid terrarura, pratorum, saltuum et decimarum domus Sancti Walerici de prope Matignon et ibidem Deo servientes habuerunt et tenuerunt usque ad tempus nostnim , cum molendino et ejus pertinenciis , karitatis inluitu, cum assensu Lucie uxoris mee et hcredum nostronim, et decimam nostram de Sancto Postan quam eisdem dedimus pvo nobis et pro ani»mabus filiorum nostrorum Guegonis videlicet , Gaufridi , Stephani et Johannis, et unam justam frumenti pro anima Johannis de Querqu in terra Des Gastez annuatim habendam , sigiUi nostri dignum duximus munimine roborari. Actum est hoc anno Verbi incamati m*» ce** xix*>. Ego vero Alanus Goyon, cum assensu Stephani Goyon filii mei, pro me et pro heredibus meis, omnia supradicta grata et rata habens, dedi magistro Guillelmo le Ëffant, procuralori abbatis et conventus Sancti Walerici supra mare, Ambyanensis dyocesis , quorum dicta domus est cum omnibus suis pertinenciis, présentes litteras, sigillo nostro sigillatas in testimonium et munimem. Datum anno Domini m^ cc<> lx sexto. (Archives des Côtes-du-Nord, — Vidimus de Eudes , arch, de Penth.^ du jeudi après Pâques 127i.)
ClIAUTES. 55
Marguerite de Dînan f dame de Plancoét, engage les dtmet d'Hénanbîhen 9 par suite d'un emprunt de ton mari.
Omnibus Christi Gdelibus présentes litteras inspecturis Margarita, 12-20 domina de Plancoît, salutem in Domino. Noverint universi quod ego concessi abbati beati Âlbini et conventui ejusdem loci décimas de Henanbihan quam Guido de Argenteio , vir meus , eis pro pignore tradiderat, possidendas usque ipsi habuerinl xxx** libras; et Iraditis vel redditis xxx libris, ipsc accipiat décimas supra dictas ; et, quia sigillum lion habebam, sigillo G. de Argenteio présentes litteras volui roborari. Actum anno ab incarnacione Domini m® ce*» xx'». (Cah, Comillet.)
Aooord au tiget des dtmet de Laiyugon et de la Ville-Gettin, en Dolo.
Notum sit omnibus tam presentibus quam futuris quod omnes 12-20 contenciones ille que vertebantur inter abbalem et convenlum Sancli Albini , Cislerciensis ordinis, ex una parte , et Johannem Le Bastart et Gaufridum Remalu, et uxores et beredes eorum ex alia, super decimis inter Goif et Aruel , sopite fuerunt in hune modum : prediclus abbas et convenlus , cum consilio prudentum virorum , pro bono pacis , dederunt predictis Jobannis et Gaufrido sexaginta solides usualis monele ; et ipsi et heredes eorum omnes contenciones suas in pace dimiserunt , scilicet de vendicione et colleclione decimarum et de filio jamdicli Jobannis discendo in clericum , et ceteris contencionibus quas ipsi objiciebant sepedictis abbati et conventui : ego vero Gaufridus, lilius Prigent, tune lemporis senescallusde Jugon, quia in presencia mea bec acta fuerunt, ad pelicionem utriusque partis, huic .scripto sigillum mcum apposui in robur et munimen. Actum anno Domini mm® ce® xx®. (Archives des Côtes-du-Nord . — Cartul.y p. 246.)
Charte relative aux mêmes dtmes.
Ego Ilamo Monaclius notum facio omnibus presentibus et futuris 1221 presentem pagina m visuris et audituris quod Gaufridus Melot, filius Hadulfi Siraci, donavit abbacie Sancli Albini , Cislerciensis ordinis, parlcm suam décime que sita est inter Goif el Aruel , cum asscnsu et volnnUile fralnini suoruui , in propriam el perpcluam elemosinam jure luM'cdilario pussidcndam ; cl, quia propriimi sigillum non babebam ,
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sigillo Galteri capellani de Pieneel, oDiciaiis Guiilelroi archidiaconi Penlhevrie , presentem carlam feci sigillari Acluni anno gracie ab incarnacione Domini m° cc« xx« primo. (Cartulaire , p. 250.)
Donation d« Alain de la Motte , chevalier.
Xoverinl universi presens scriptum inspecluri vel audiluri quod ego Alanus de Mota , miles , cum asscnsu heredum meorum , dedi et concessi abbacie Sancli Albini , Cisterciencis ordinis, et monachis ibidem Deo servienlibus , pro salule anime mee et anlecessorum meorum, omnem terram quam habebam inler villam Sancli Maclovii et villam Sancli Kaano , et omne jus quod in ea habebam vel habere poleram , in puram et perpetuam elemosinam ; et omnes possessiones quas dicti monachi a me et a meis predecessoribus quoquo modo possident, volui et concessi et approbavi illis in perpetuum possidendas. Sciendum est lamen quod predicti monachi debent mibi annuatim 1res prebendarios frumenti ad mensuram Vigerii et très obolos absque mangerio (1 ) de feodo aloe , et sex denarios de Sanclo Kaano , de taliia Juhellorum : dictus vero Guillehnus, Briocensis episcopus , ad peticionem nostram, presentibus licteris sigillum suum apposuit, in hujus rei testimonium et munimen. Aclum anno gracie m*» cc<» vicesimo tercio. {Cart,, p. 26.)
XLIH.
Donation de terres en Erquy et en Morieax.
1223 Andréa, Dei gracia Briocensis episcopus, universis Chrisli fidelibus
présentes htteras inspecturis vel audiuiris salutem in Domino : Noverilis quod nos diligenter, verbo ad verbum, inspeximus iitteras bonememorie G. Vigerii de Minihibriac ita continentes :
Sciant omnes et sciant sin^uli, tam présentes quam futuri, presentem carlam visuri et audiluri , quod ego G. Vigerius de Minibriac , cum assensu et bona voluntate heredum meorum, dedi et concessi in puram et perpetuam elemosinam , pro remédie anime mee et anlecessorum meorum , abbacie de Sanclo Albino et monachis ibidem Deo et béate Marie deservientibus , jus universum atque servicium quod ego et antecessores mei super et successive habuimus in terris quas jamdicti monachi possident in feodo et dominio meo , scilicet in Erque et
(1) Rentes mangières. — Le Voyer , Vigerius , dont il est fail mention quelques mots plus haut, doit être Geoffroy, Voyrr de Miiiibriar, qui figure dans le titre suivant et qui avait des biens dans la paroisse d'Erquy.
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Morioc; el, ul hoc donum moura lirmuiii ol slabilo perscverel iii fulurum, presenlein cartiilam sigilii mei muniinincrohorarocuravi. Aclum est hoc el adeplum , permiltcnte Deo , ar.nu «.Tacie m<» ce" xx« m''.
{D, Morine, l , p, 85i : Vacle original est aux archives des Côles-du- Nord, mais n'a plus le sceau que décni D, Moricc : un cavalier d'un côté; au contre-sceau, deux hacJies en pal. — Cartulaire, p. 147 et 148 : une note du Cartulaire indique qu'il s'agit de Sancto Karroco ; à la page 20 , on voit une autre copie donnée par Alain , abbé de Doquen.)
Donation d« Rolland de Hillion^ et confirmation det aumônes de set ancêtres.
Universis Chrisli lidelibus ad quos liltere pcrvencrint isle Rollandus \22i de Hilyon, miles , salutem iii Doinino. Notum vobis omnibus facio quod ego , amore Dci el pro remedio anime mee , el pro auimabus palris mei et malris meeel anlccessorum meorum, laudanlibus el concedentibus heredibus meis, unam ininam frumcnti de décima mea de Pledeliau dedi Deo el monachis Sancli Albini , Cisterciensis ordinis , in puram et pcrpeluam elemosinam pacifiée possidendam ; prelerea omnes elemosinas el omnes possessiones quas supradicli monachi ab anlecessoribus meis lenenl vel possidenl volui , concessi el approbavi el ipsis in perpeluum possidendas per sigilli mei teslimonium confirmavi. Actum anno gracie m® ce» xx° nu**. (Cartulaire, p. 165.)
Saint Gnillaumey évêque de S'-Brieuo» confirme à l'abbaye les biens et les bénéfices qu'elle possède dans son diocèse.
Guillelmus, Dci gracia Briocensis episcopus, universis Chrisli fidelibus 1221 presenles licteras inspecluris el audiluris salutem in Domino : cum e\ injuncto nobis officio teneamur ea que ad religiosos viros pertinent lueri, et inviolabiliter observare, nos, venerabilis palris ac predecessoris nostri Pclri, condam episcopi Briocensis, cujus anima in bonis demorelur faclis inhérentes , religiosis viris monachis Sancli Albini , ordinis Cislerciencis , ômnes décimas quas in episcopalu noslro canonice possident, el quas de celero juslis modis polerunl adhipisci , salvis lerciagiis ecclesiarum, el exceplis parrochiis illis que ad usus episcopalis mense pertinent, ol exceplis parrochiis illis in quibus episcopus elcapilulum Briocenses habenl décimas, concedimus et confirmamus; et, ut hoc ratum sitet stabile, présentes licteras sigilli nostri munimine fecimus roborari. Aclum apud Sanclum Albinum, monseMarcii, anno gracie m" ce» visesimo quarto. (Cartulaire , p. 2S5.)
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Donation de Alain Le Febvre, bourgeois de Dinan.
1-22:) Nolum sil omnibus tam presenlibus quam fuluris quod Alaiius
Faber, Burgensis de Dinanno , pro salule anime sue et uxoris ejus , dedil et concessil, amore Dei , abbacie Sancti Albini , Cyslerciensis ordinis , unum cartanc frumenti annuatim reddendum in perpetuum , scilicet super feodo Gormil Pedis Ursi ; quod feodum Stephanus Peilegtenet apud La Haie Dinanni. Actum fuit hoc coram domino episcopo Macloviensi , et G. Trebuii magislro, et Guiomaro canonico qui cartam istam sigillo suo roboravit, anno Domini m^ cc<> xxv^, apud Dinan, in domo episcopi (1), mense aprilis. (Arch, des Côtes-du-Nord. — Cartttlaire, p. 5/.)
Geoffroy de Gorron donne la moitié de la Pàqaerie en S'-Denoal , et oonfirme les aumônes de ses ancêtres.
I2â5 Ëgo Gaufridus, filius Renaudi de Corron, omnibus tam fuluris quam
presentibus notum facio quod ego , amore Dei et pro remedio anime mee et antecessorum meorum, laudantibus et concedentibus coheredibus meis , dedi Deo et roonachis Sancti Albini , Cisterciensis ordinis, quemdam campum situm juxta villam monachorum qui vocatur Pacheri (2) , de quo campo dicli monachi jam dimidium habent , in puram et perpetuam elemosinam pacifice possidendam ; preterea omnes elemosinas et omnes possessiones quas predicti monachi a predecessoribus meis possident volui , concessi et approbavi , et ipsis in perpetuum possidendas confirmavi ; et, ut hoc (irmum essetet stabile, dictus Gaufridus de Sancto Donoalo, ad peticionem meam, presens scriptum suo sigillo sigillavit. Actum anno gracie m* cc<> xx° v°. (Cartul,,p, 7S.)
XLVIIÏ.
Accord avec Alain Bedou^ chevalier ^ au siget des droits qu'il prétendait avoir sur la Touche de Noeal.
1225 Guillelmus , Dei gracia Briocensis episcopus , universis Christi fideli-
bus ad quos lictere isle pervenerint salutem in Domino. Noverit univer-
(1) Nous ferons remarquer à Dinan cette maison de l'évêque de S^-Malo ; on sait qu'il existe dans la même ville une (église sous le vocable de saint Malo.
(2) La Pâquerie. — Le 2 mai 1642, Jean de S'-Guetas, chevalier seigneur dudit lieu, vicomfc de S'-Denoual cl de Plangucuoual , disait dans son aveu quo la paroivsse de S'-Donoual relevait tout entière de lui , à Tcxception du petit fief de la PAqucrie dépendant de l'abbaye de S'-Aubin-des-Bois,
CHAHTKS. r>0
silas \eslra quuil cuin coiUencio verlerelur inUT ahbaloin et coiiveiiluin Saacli Albiai de foresla , Cisîerciensis oril'mis , Briocensis diocesis', ex una parte, et Alaiium Bedou mililem et suos e\ altéra, super Tuscha de Noeal; tandem inler se composuerunl coram nobis in bunc modum : predictus abbas et conventus Sancti Albini tenenlur reddere annuatim , ad natale Doinini , très perreas frumenti ad rasum petre Lambalie (1), et duodecim denarios predicio Alano et suis heredibus : et nisi ad prefixum lerminum dicto militi très perreas frumenli , et dictos duodecim denarios reddiderint , dieti redditus absque mangerio duplicabuntur. Prelerea dieti abbas et conventus tenenlur reddere oslagium predictc Tusche ; sepedielus vero Alanus débet habere in grangia Sancti Suliani duas hugias proprias absque arcbagio (2' in domibus lapideis , ipsi et heredibus suis in perpetuom possidendas , univei*sis aliis contencionibus sopilis pariler et querelis , videlicel de calumpnia hominum et pastura animalium jamdicti mililis et suorum. Insuper ipso Alanus, miles, quilavit pacifiée quicquid juris habebat vel babere poteral in predicla Tuscha sepediclis abbali et convenlui in perpeluum possidendum , nichil sibi vel heredibus suis relinens in ea prêter redditus supradictos , uxore ipsius Lucia et suis heredibus hoc concedenlibus. Gratavit eciam fideliler dictus Alanus quod nullo modo contra abbaciam Sancti Albini iret nec de celero placitaret nisi pelendo redditus supradictos. Nos vero , ad peticionem utriusque partis, présentes licteras sigilli nostri munimine feciraus roborari, in hujus rei testimonium pariter et munimen. Actum anno gracie vl^ cc° vicesimo quinlo. (Cartnlaire, p. 157.)
Donation de Hamon et Jean Le Moîi , à la Vîlle-aux-Ghatt , prêt Jugon.
Nolum sit omnibus Christi Gdelibus quod ego Eudo de Fonte, cum xho assensu Aanor sororis mee et Willelmi primogeniti ejus , concessi abbali et convenlui Sancti Albini , Cislerciensis ordinis , terram illam
[\^ Trois porrées de froment à la mesure en pierre de Lambalie rase. — Il serait important de retrouver et de jauger cette ruve qui sert peut-f^fre quelque part de bénitier, comme celle de l'église de Br^'levenez. La mesure ad rasum se disait par opposition à celle ad rumutnm ;comble".
12) Hugia ou Huchia se disait d'un coffre, d'une armoire et d'une ruche ou huche , sorte de vaste panier en paille on l'on conserve encore le grain dans certaines parties de la Bretagne : archaijium est évidemment la redevance à payer pour avoir le droit d'avoir une huche dans la maison d'autrui : ee titre nous permet de compléter \r mol arrlituiium du TiKissaire de Du r.nnge. — Voir la charte LT.
quam Hamo Le Mois et Joliannes, frater ejus et socii eorum vendlderunt, vel in elemosinam dederunt, prefalo abbati et conventui in villa Catoruni juxta Jugun, pacilice et perpétue possidendam, salvis reddilibus quos predicta terra débet ; et, ut hoc ratum et stabile permaneat, ad peticionem nostram, Petrus, abbas de Boquien, et Eudo, de Bona- Requie abbas (1), bis litleris sigilla sua apposuerunt in robur et munimen. Aclum anno gracie m» cc« xx<» v*». {Cartulaire . p. 161.)
Donation de Philippe» fils de Thons as , petît-fils de Juhel, en Erquy.
1226 Guillelmus, Dei gracia Briocensis episco^us, omnibus Cbristi fideiibus
ad quos présentes litière pervenerint salutem in Domino. Noverit universilas vestra quod Philippus, filius Thome filii Juhelli , cum assensu Pétri et Oliverii fratrum suorum , coram nobis dédit in puram et perpetuam elemosinam , pro sainte anime patris sui et antecessorum suorum, et pro sainte anime sue, Deo et abbacie Sancti Albini, Cysterciencis ordinis , quarlerium Sancti Quano scilicet quicquid ille habebat in villa Sancti Quano sita in parrochia de Erque , Egidia quondam uxore Pétri Tomemine , et Petro , et Eudone , et Thoma filiis suis , de quorum feodo dictum carterium est , hoc totum concedentibus; ita quod abbacia Sancti Albini reddat singulis annis eidem Ëgidie et suis heredibus très prebendarios frumenti ad mensuram Villici (^), et duos denarios et obolum in natali Domini , absque mengerio. Et, ut hoc ratum sit et stabile, nos, de consensu parcium, présentes litteras sigilli noslri munimine fecimus roborari , in hujus rei lestimonium panier et munimen. Aclum anno gracie m^ ce» xx° sexto. {Cartulaire , p. 26.)
Donation d'nne tenenre site à la Touohe-ét-Marqner y à la condition qu*en temps de guerre les bien* menblet du donateur soient mît »oat la tanve-garde de Tabbaye» à S^-Snllien.
1226 Notum sit tam presenlibus quam futuris presens scriptum inspec-
turis vel audituris quod Ansgerius sacerdos et Eudo frater ejus , filii Ansgerii Germe, et filii ejusdem Eudonis, scilicet Alanus et Petrus,
,1) Cette charte et un acte de 1227 rectifient deux erreurs des c^itatogues des Bénédictins : la première , relative à Boquen , suppose que Alain dirigea cette abbaye de 1223 à 1238 ; la seconde est relative à Bonrepos : Eudes n'est même pas nommé parmi les abbés de ce monastère.
^21 Villicus est synonyme de Vigerius. — X. plus haut, Carl. XLK.
pro Dei aniore , concessiMunl in perpeluum abbacie beati Albiiii, Cistercieiicis ordinis, omncm teneuram quam monachi pn^iicti loci tenent in Tuscha {\) a Marqueres inler fossala, et omnes alias conlenciones suas in pace diraiseruni ; monachi vero concesseninl prediclo Eudoni, et heredibus ejus posl eum , quod habeant duas archas apud Sanctum Sulianum sine archagio (2) , unam scilieet in quadam domo lapidea, alteram in domo de stipula (3), loco competenli ; et in tempore guerre receptabunt avéra (4) corum, et res suas conservabunt pro posse suo ; et ut hoc ratum esset et slabile , ego Willelmus Briocensis episcopus , ad j)eticionem ulriusque partis, huic scripto sigillum meum apposui in lestimonium veritalis. Actum anno gracie m*» cc^ xx^ vi°. (Cartulaire , p. i6L)
LU
Donation de la Ville-Hnlin , par Guillaume de Hénanbihen.
Univcrsis Chrisli fidelibus ad quos présentes 11 itère pervenerint frater U2(S Radulfus, bcale Marie de Burgo Medio dictus abbas , salulem in Domino : Noverint universi quod magisler Guillelmus de Henant-bihan , in nostra presencia ronsli»utus dédit el concessit abbacie Sancti Albini, Cisterciensis ordinis , totam decimam quam ipse et predecessores sui apud Villam Hulin in parrochia de Henant-bihan possidebant , pro remedio anime sue el parentum suorum , et pro anima Egidii Babilot cognati sui, in perpetuam el puram elemosinam possidendam ; quod ut ratum et slabile permaneat présentes litteras , ad pelicionem predicti magistri , dicte abbacie dedimus sigilli nostri munimine roboratas. Datum anno Domini millesimo ducentesimo vigesimo sexto. {Archives des Côtes-du-Nord,^ Copie faite y le 9 mai 1656 ^ par Guillaume Gautier, p'ieur de S^- Aubin,)
Lin.
Affranchissement ou anoblissement de Guillaume de Blohen.
Universis Christi fidelibus ad quos litière isie pervenerint, Gervasia, 1-2-26 domina Dinanni, salulem in Domino. Noveritis quod nos quilavimus per totam lerram noslram Guillelmum filium Radulphi de Bloben et
(1) La Touche se disait d'un bois d'agrément.
(2) Nous pensons que, ici, la véritable acception de archa, c'est celle de nrca grenneria, archa annonœ, grenier ou place au grenier; et Varchagiumy comme nous l'avons dit , le tribut prélevé sur le logement du grain.
(3) Domus de stipula , maison couverte en chaume, par opposition à domo lapidea, la maison couverte en pierres . comme Von dit encore dans nos campagnes.
(4) Avéra doit s'entendre, croyons-nous, do tout l'avoir, l'ensemble du bien meuble.
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Joliannam uxorem ejusdem Guillelmi, et heredes eonimdem, ab umni exactione et tallia, coslumis, bolellagio, forciagio; et libertalem eidem Guillelmo et Johanne uxori ejus, et heredibus eorum , ex bona volunlate, per totam terram noslram dedimus omnîno , sine contradictione : et omnes res eorum similiter franchivimiis , et liberlatem per totam terram noslram bénigne concessimus [i]. Et ut hoc ratum et stabile perseveret litteras islas sigillo noslro sigillavimus in testimonium hujus rei. Actum anno gracie m^'cc^'xx^'sexto. (Copie de Raonl^ archid. de S^'Malo , de 1Î91 ; mardi avant S^ Simon et Jude.— Copie du même, 1W1 ; vendredi apiès S* Luc, éuangéliste. — Autre copie du même, 1W1 , jeudi avant la Nativité de h Vierge, — Arch. des Côtes-du-Nord. — Cartulaire .p,8f, 83 et 83.)
Donation de Etienne de Gorron y et confirmation det aumônes de let ancêtres.
1220 Ego Stephanus de Gorron, miles, omnibus tam presentibus quam
futuris notum facio quod ego, amore Dei et pro remedio anime mee et antecessorum meorum , laudantibus Sara uxore mea et'Agnete (ilia mea, omnem illam decimam de Estriac quam a Gliis Alani de Insula, nepotibus et heredibus Alani de Alneto emeram , in curie domini Pétri comitis Britannie, solutis vendicionibus et omnibus rébus ad eandem vendicionem pertinentibus, dedi Deo et monachis Sancti Albini, Cisterciencis ordinis, in perpetuam et puram elemosinam pacifiée possidendam ; dedi eciam eisdem monachis quicquid habebam in quartagio de Gaure , et dimidiam minam frumenti in frumenlagio (2) de Ilenant Bihan, pro anima Guillelmi filii mei, cujus corpus in capitulo Sancti Albini requiescil (3) ; preterea omnes elemosinas et omnes possessiones quas supradicli monachi a predecessoribus meis possidenl, quocunque modo, volui, concessietapprobavi, et ipsis in perpetuum possidendas per sigilli moi testimonium confirmavi : sepedicti vero monachi con-
(1) Cette expression semble indiquer un véritable affranclilssemcnt , et cependant il ne s'agit pas ici d'un serf auquel on donne la liberté : c'est plutôt un vassal qui est dispensé de toute dépendance d'un seigneur supérieur : c'est un véritable anoblissement.
(-2) Quartagium est ici synonyme de quartierum. L'expression de quartier est encore usitée dans le pays de Penthièvre ; on dit : « II n'y a rien de nouveau au quartier; le bruit court dans le quartier. » Du Cange cite cette charte au tome V, 10.18. — Fromentage se disait d'une terre à froment, d'une redevance rurale , ou d'une circonscription territoriale relative à l'impôt : «•'i\st , croyons-nous , dans i*e dernier sens qu'il doit Mto entendu ici.
'.'î; Nous verrons une duchesse de Bretagne enteirée dans la salle capitula ire dr Beau port.
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cesscruiit milii , ol domiiKî Sare uxori inoe , et hereJibus meis , pro amore Dei et intuitu caritatis, unum monachum sacerilotem pru iiobis in abbacia in perpeluum servaturum ad altare beati Barlholoniei , ita tamen quod quando fuerit dciîunctus jamdictus monachus, ego vel heredes mei alium pro eo constituemus , prediclorum raonachorum consilio, qui oflicium illud valeat adimplere honeste. Aclum anno gracie m'» ce" xx" vi». (Cartulaire, p, ê37.)
Le reotevr de Dolo renonce à une rente de trois mines de seigle que lui devait l'abbaye.
Willelmus, Dei gracia Brioccnsis episcopus, omnibus ad quos pre- iiî27
sentes littere pervenerint salutem in Domino. Noverili^universi quod Harcoidus, persona Sancti Lizini de Dolou, quictavit omnino abbatem et conventum Sancti Albini, Cisterciencis ordiuis, de tribus minis silliginis quas Gaufridus, abbas ejusdem abbacie, eidem annualim dederal , salva tamen forma composicionis que' in litteris bone memorio P., Briocensis, episcopi, continetur. Promisit eciam bona fide se jura abbacie pro posse suo de celero servaturum. Actum apud Plencoit die Jo\is posl feslum beati Martini estualis, anno gracie m" cc° \\^ vu". (Archives des Côtes -du-Nord, — Cartulaire, p, 175.)
Donation d*une vigne , près de Dinan , par Robert Bohordel » croisé.
. Omnibus Christi fidclibus ad quos littere iste pervenerint, P. Deo 1227 volente Macloviensis archidiaconus, salutem in domino Jhesu Cbrislo. Noverit universitas veslra quod Robertus Bohordel , crucesignatus , in presencia nostra constitutus, cum assensu et voluntate Richeot sororis sue, dédit Deo et abbacie Sancti Albini, Cisterciensis ordinis, et monachis ibidem Deo servientibus, Briocensis diocesis, vineam suam (\) de Blohem , excepta tercia parte quam predictus Robertus reliquil Richeot sorori sue vila comité ; de qua vinea idem Robertus et Richeot debenl Gaufrido de Quirhem unumquartenc frumentiet lerciam partem unius bosselli frumenti, annui redditus, ad natale Domini, super campo predicle vinee adjacente; de qua dimidia mina frumenti predicla idem Robertus predictus dédit partem suam abbacie predictc, scilicet unum quarlenc frumenti annui redditus ; dédit eciam idem Robertus abbacie predictc quatuor solidos usuaiis monele, tribus obolis minus, annuatim
1, Nous voyous figuror ici, pour la promirro U>i^. un croisé pI la rnllurf de la vigne sur le domaine dr S'-Aubin.
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recipiendos super leiiemenlo Gaufridi Jochehors in Roeria, ad natale Domini , et super tenemento Guigonis Laurelu in Roeria, septem solidos et sex denarios usualis monete, ad nundinas Dinanni annuatim recipiendos ; de quibus solidis idem Robertus predictus débet Gaufrido Reian decem et octo denarios usualis monete annui redditus ad natale Domini. Dediteciam idem Robertus abbacie predicte dimidiam domum suam cum medietate orti de Blohem. Ipsi vero monachi predicte ecclesie, kariiatis intuitu, ipsum Robertum Bohordel, et Richeol sororem ejus , et animas parentum eorum , in omni beneficio et oracione abbacie Sancli Albini participes receperunt; et ut hoc ratum et slabile permaneat in perpeluum, ad pelicionem ulriusque partis, litteras islas sigilli nostri munimine in testimonium et munimen roboravimus. Actum anno gracie M*» cC* xx* vu*». (Original. — Archives des CôtesdU'Nord, — Cartulaire , p. 113.)
Cession de droits au Port-à-la-Dno y en Pléhérel.
1229 Universis Chrisli fidelibus ad quos lictere iste pervenerinl, Allanus
Goyon , Robertus de Merdregniac , Johannes Prepositus , Guillelmus Prepositus d'Yvias, milites, salulera in Domino. Notum vobis facimus quod nos, pro Dei amore, dedimus et concessimus in puram et perpetuam elemosinam abbacie Beati Albini , Cisterciensis ordinis , omne illus jus quod habemus, vel habere possumus, in illo loco juxta Portladur qui vocatur Lepeus Habel , cum ass^nsu et voluntate illius loci hereditariorum ; et, ut hoc donum ratum et inconcussum permaneat, licleras istas sigillis noslris duximus roborandas ; cumque ego Johannes Prepositus ad prcsens sigillum proprium non habuero , sigillum Rollandi de Hillion apposui huic scripto. Actum anno gracie m« ce* xx° ix°. (Anhives des Côtes-dU'Nord. — Cartulaire^ p. 43.)
Accord au sujet de la donation de Robert Bohordel.
1229 Universis Christi fidelibus présentes litteras inspecturis vel audituris,
Jacobus de Fonlenay , miles , tune teraporis senescallus Richardi Marescalli in dominio Dynanni , salulem in Domino. Noverit universitas veslra quod cum contencio diu agitala fuerit inter abbalem et convenlum Sancti Albini , Cisterciensis ordinis , ex una parle , et Gaufridum Reian et suos heredes ex altéra super quadam elemosina eisdem abbali et convenhii collata a Roberto Bohordel et a Riclieot sorore
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sun, in Roiieria Dinanni , videlicet super doino cum orto in quo lune teniporis manebant Guegon Lorelu et Gaufridus Jolcheliors ; post* inultas conlenciones dicli G. Reian, el Oren uxor ejns , el Oliverius fiKus eorum priinogenitus , et Avicia filia eorumdem, ratam et firmam habuerunt, in curia domini Richardi Marescalli, coram nobis, coUacionem quam dictus Robertus fecerat in dicto herbergamento Dco et monachis predictis ; et insuper quicquid juris habebant seu habere poterant in redditu seu districtu in dieto herbergamento, Deo et monachis Sancti Albini, Cisterciencis ordinis, in perpetuam elemosinani, sine reclamacione aliqua, hberaUter contuierunt. Ego vero Jacobus de Fontenay, tune teniporis senescallus dicti R. Marescalli in dominio Dinannii , ad petieionem parcium, et domina Gervasia in cujus feodo dicta elemosina sita est, cujus concensu dicta elemosina fuit approbata, kuie carte sigilU nostra apposuimus in testimonium et munimen. Datuni de'consonsu dicti G. ol hrredum suonim, anno gracie m® ce xx" ix*»; vaJele. (CariuL 9i.)
Donation de Geoffroy Reian , à Blohen y pré* Dinan.
Universis Chrisli fîdelibus présentes litleras inspecturis vel audiluris, i u^ OuilleJmus Piel, oflicialis Macloviensis tune temporis, salutem in Domino. Noverit universitas vestra quod Gaufridus Reian, et Oreinuxor ejus, et Oliverius filius eorum primogenitus, et Avicia fiHa eorumdem, dederunt et concesserunt Deo et monacliis Sancti Albini, Cisterciencis ordinis , in puram et perpetuam elemosinam, quiquid juris habebant vel habere poterant, in redditu et districtu, in platea cum orto in qua, videlicet tune temporis , Gaufridus Gercheors et Guegon Laurelu manebant. Abbas vero et convenlus dicti cenobii dictos G. Reian et uxorem ejus , et filium, et filiam, in benelîciis dicte abbacie participes acceperunt ; et eciam in obitu suo, nisi fuerint interdicli , in dicla abbacia ecclesiasticam habere poterunt sepuUuram. Ego vero Guillelmus Picl, tune temporis oflicialis Macloviensis, ad petieionem parcium, huie carte sigillum meum apposui in testimonium et munimen, de consensu dicli G. et heredum suorum , anno gracie m» ce** xx° ix" ; valole. (Arch. des Côtes-du-Nord,)
Charte da tire de Dinan relative aux denx aotet précédents.
Ego, Richardus Marescallus, dominus Longeville et Dynanni, notum 1 2-29 facio universis présentes litteras inspecluris quod ego , assensu et favore Gervasie uxoris mee, dedi el concessi Deo el abbacie Sancti T. rrr. 5
Albini , Cisterciensis ordinis, pro salute animarum nostranim et antecessurum nostrorum , burgensem nostrum Gaufridum Jouchehors et heredcs suos , cum platea et domo sua sita in Roeria Dynanni ; quam videlicet plateam Robertus Bohordel émit de Huberto, et feodavit dictum Gaufridum de eadem, tenendam et possidendam dictis monachis in perpetuam eiemosinam , sine jure aliquo quod in ea ego vel heredes mei , neque in dicto Gaufrido vel suo herede in dicta platea stacionario, possimus reclamare, quantum ad illum feodum pertinet. In cujus rei testimonium presens scriptum ego et Gervasia uxor mea , de communi assensu , sigillis nostris confirmavimus. Actum anno Domini m^ ce*" vicesimo nono. mense februarii, apud Lehonum. (Arck. des Cétes-^u- Nord, — Cartul 93.)
Marguerite de Planooét donne ses dîmes de Hénanbîhen. •
1230 Noverint univers! quod ego Margarila, domina de Plancoit, dedi et
concessi in puram et perpetuam eiemosinam abbacie Sanctî Albini , Cisterciensis ordinis, décimas meas in parrochia de Henant Bihan sitas , pro salute anime mee et antecessorum meorum, pacifîce possidendas; preterea omnes elemosinas et possessiones quas predicta abbacia sub dominio meo tenet, vel possidet, illi concessi et in perpetuum possidendas per sigilli mei testimonium confirmavi. Actum anno gracie m« ce® xxx*». {Cart. 236.)
Donation d*one rente sur une vigne par Agathe de la Motte.
i-i30 Noverint universi quod ego Agalha , uxor , Radulphi de Mola
militis, dedi et concessi, assensu et bona voluntate predicti mariti mei, abbacie Sancti Albini, Cisterciencis ordinis, et monachis ibidem Deo servientibus , dimidiam minam frumenti annuatim ad natale Domini , in perpetuam eiemosinam , supra terra et vinea Goic de Lehon, relicte Henrici dicli Lupi ; quam terram et quam vîneam dicta Goic tenet a me et a marilo meo predicto ; et , ut hoc ratum et stabile permaneat in futurum , abbas Sancli Jacobi de Monteforti istas litteras, ad meam peticionem, sub sigilli sui munime corroboravit. Actum anno gracie m*» ce*» xxx*». ( Transcrit par D. Lettard Duparc , prieur de S'-Auhin , en 1778. -- Cah. Comillet.)
LXTTI.
Accord au siget d'nne vigne à Dinan.
1230 Uni\ersis Christi fidelibus ad quos présentes littere pervenerint,
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O. Dei gracia Macloviensis electus confirmatus, salutem in Domino. Noverit universitas veslra quod cuni contencio verterelur inter religiosos viros abbatem et conventum Sancti Albini , Cisterciensis ordinis, ex iina parle, et Raginaldum filium Joseelini , et heredes suos, ex altéra, super quadam vinea quam dicti monachi possident apud Blobem in parrochia Sancti Salvatoris de Dinan : et super quodam campo , adjacente eidem vinee, quam Gaufridus de Quirihen tenet de dictis monacbis et de Raduifo Gastrol , reddendo dictis monachis très bossellos frumenti et unum bosselium, reddendos annuatim ad natale Domini. Inter ipsos fuit compositum in bac forma : quod dictus Raginaldus et iilius ejus primogenitus, et Henricus filius Guehenoc ejusdem Raginaldi cognatus, dederunt dictis abbati et conventui quicquid juris babebant in vinea et campo , et in dimidia mina supradictis , in ele- ^osina , dictis abbati et conventui in perpetuum possidendum ; et juraverunt coram nobis quod de cetero in vinea et campo, et in dimidia mina frumenti supradicta aliquid juris nullalenus reclamabunt ; et ut hoc ratum et inconcussum in futuris permaneat temporibus , présentes litteras sigiili nostri munimincconiirmavimus, in hujus rei testimonium ei raunimen , anno gracie m" cc° xxx«. (Cartul. 98.)
Donation d'une dtme à Plestan par Pierre» fils d'Alain Ronxel.
Universis Christi fidelibus ad quos lictere isle penenerinl, Guil- jrio lelmus Dei gracia Briocensis episcopus, salutem in Domino. Noveritis quod Petrus filius Alani RuflTi, cum assensu et voluntate Johanne uxoris sue et heredum suorum , dédit et concessil , in puram et perpetuam elemosinam, abbacie beati Albini , Cisterciensis ordinis , tolam decimam suam de Plestan quam, sub nomine pignoris, monacbis predicle abbacie super decem et octo libris prius obligaveral ; et ut hoc ratum sit et slabile, ad peticionem utriusque partis, bas licteras sigillo noslro sigillavimus in testimonium et munimen. Aclum anno gracie m" ce*» tricesimo. (Cartul, 179.)
Acte concernant la donation précédente
Universis Christi fidelibus ad quos lictere isle pervenerinL, Guillel- 1330 mus , persona de Plestan , salutem in Domino. Noveritis qood Petrus Ruffus et Johanna uxor ejus , in nostra presencia constituti , dederunt ^t concesserunt , cum assensu heredum suorum , in propriam et perpetuam elemosinam, lotam decimam suam de Plestan, abbacie beali
AlLini , Cislerciensis ordinis ; et ad ^eticionem utriusque partis hii^ liclcris sigillum nostrum apposuimus in testimonium et munimen. Actum anno gracie m® cc<» iricesimo. (Cartul. 179,)
Autre acte relatif à la même donation.
1Î31 Universis Chrisli fidelibus ad quos liclere iste pervenerint, Guil-
lelmus, persona de Plestan, salutem in Domino. Noverit universités vcstra quod Petrus filius Alani RuSi , cum assensu et bona voluntate noslra, dédit et concessit in puram et perpetuam elemosinam abbacie beali Albini , Cisterciencis ordinis, omnem decimam suam dePIeslan ; et in testimonium hujus rei et munimen, licteras istas sigillo noslro sigillavimus. Actum anno gracie m<> ce*» xxx® primo. (Cartul. 179.)
Saint Guillaume atteste la donation de la dlme de Pleitan.
1231 GuiHelmus, Dei gracia Briocensis cpiscopus , universis Christi fide-
libus ad quos licterc iste pervenerint salutem in Domino. Noverint tam présentes quam futuri quod Jobannes de Boden , filius Alani Ruffi, obligavit nomine pignons quidquid juris habebal in decimis de Pleslen, super viginti libris usualis monete , monacbis de Sancto Albino , Gisterciensis ordinis. Postea, pietatis intuitu , pro sainte anime sue et antecessorum suorum , predictus Jobannes , cum assensu Margarite uxoris et beredum suorum, et Pétri fratris sui primogeniti , et persone de Plesten , dédit et concessit in puram et perpetuam elemosinam quicquid juris babebat vel habere poteratin predictis decimis predictis monacbis pacifiée possidendum ; et, ul boc ratum et stabile permaneat in futurum, ad peticionem parcium , licteras istas sigilli nostri munimine roboravimus , in bujus rei testimonium et munimen. Actum anno gracie M° cc^ tricesimo primo. {Cartul. 180.)
Accord au %Vijet des dtmet de Lanjngon f en Dolo.
1231 Omnibus Cbrisli fidelibus ad ^uos présentes lictere pervenerint,
Sancti Martini et Sancti Melanii priores de Lambali salutem in Domino. Noverit universitas veslra quod cum contencio coram nobis, auctorilate apostolica , verteretur inler abbalem et conventum Sancti Albini, Cisterciensis ord., e\ una parte, et dominum Cillardum dictum
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villicuin [i] militem, ex altéra, super decimis de Lanju«^ûn, siiis in parrochia de Dolo , de quibus idem Cillardus dicebal se avcnagium habere racione sessine (2), et non jure hereditario ; tandem coram nobis sopila fuit in hune modum contencio supradicta , ita quod prefatus Cillardus coneessit quod de cetero nichil in avenagio diclarum deciniarum racione proprietatis née possessionis reclamaret ; supradicli vero abbas et conventus in oraeionibus prefale donius ipsum esse participera concesserunt ; et ut ratum liabeatur, ad peticionem parcium, présentes licleras sigillavimus in hujus rei leslimonium pariler et raunimen. Datum apud Lambalura, anno Domini m*» ce*» xxi*» primo. (Cart. 25U — ATch, des Côtes-du-Nord.)
Droit oonoédé aux moines d'avoir y à Planooéty un homme affranchi de tonte tervitade.
Omnibus Cbristi fidelibus ad quos présentes litière iste perveneiinl 1231 Margarita, domina de Plancoel, salutem in domino. Noveritis me dédisse et concessisse in puram et perpetuam elemosinam , pro sainte anime mee et antecessorum meorum, Deo et monachis Sancti Albini , Cisterciensis ordinis , quidquid juris ego habebam vel habere poteram in platea et orto qui fuerunt Borge Laquenose deffuncte, silis inter domum Guillermi Bodaire et domum Hamonis Le Got apud Plancoit, ubi dicti monachi possunt habere unum hominem successive manenlem, quitum a me et a successoribus meis ab omnibus exaclionibus et serviciis et consuetudinibus. Ita quod nullus de dominio mco ibidem maneat , nisi ex voluntate mea vel successorum meorum. Tn recompensacione vero hujus facti , predicti monachi relinquerunl michi et heredibus meis quidquis juris habebanl in platea Moysi , filii Morvani. El ut hoc ratum permaneat in perpetuum litteras islas sigilli mei munimine roboravi. Actum anno domini millésime cc<> xxxi®. {Cah, Cornillet (3). — Copie de i36f , de la Cour de Rennes et Dinan , aux
(T) Plus bas, nous verrons le même personnage appelé sénéchal, ce qui indique que le voyer ou lo sénéchal étaient le même magistrat : Tun et Tau ire était le « vicarius domini ».
(2) Ce qui suit prouve qu'on doit traduire ici sessine racione par ces mots : pour cause de saisie , sens peu usité , car Du Gange ne le donne pas.
(3) Un mot à nos souscripteurs leur a expliqué que , pour ne pas les priver des chartes réunies dans la belle coUection formée par le savant et modcsfo M. Cornillet (de Lamballe) , nous avions cru devoir suspendre Timpression de ce volume. Aujourd'hui que cette collection a été mise à notre disposition avec une obligeance dont nous sommes reconnaissants, nous reprenons notre œuvre en bénissant la mémoire de celui qui a sauvé de la destruction tant de pièces importantes.
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arch. des Côtes-du-Nord, — A la même date yilya une charte tn termes identiques , donnée par Juhel de Monfort , S*^ de Plancoèt , et Marguci-ile, sa femme.
Abandon fait à Tabbaye de droîU à Plancoèt.
1231 Univcrsis Christi fidelibus ad quos littere isle pervenerint, Margarita,
domina de Plancoèt, salutem in Domino. Noveritis quod Ilencus Pilorge, gener Guillelmi Pasquîer, et Nogue uxor ejus, in nosira presencia constituti , concesserunt abbacie beati Albini , Ctsterciensis ordinis , quiquid juris habebant in plaiea Borge Laquenosse , et in hujus rei teslimonium et munimen , ad peticionem parcium , lilteras istas sigillo nostro sigillavimus. Acium anno gracie m<> cc° iriccsinio primo. {Arch. des Côtes^du-Nord.)
Fondation d*iine ohapellenie.
1-231 Universis Cbrisli fidelibus présentes litleras inspecluris et aaJiluris,
Margarita, domina de Plancoit, salutem in Domino. Cumnosinabbacia Sancti Albini, ord. Gist. , coustituissemus quamdam capellaniam^ nos, ad victum et vestilum unius monachi, qui singulis diebus celebrabit usque in sempitemum missam in altari Sancte Trinitatis, quod venerabilis pater dominusepiscopus Briocensis, scilicet episcopus Guîllelmus^ ibidem consecravit, pro sainte anime nostre et nostrorum antecessoruui, dedimus dicte abbacie decimam nostram de Henanbihan, perpetuo et pacifiée possidendam ; ad cujus rei testimonium et munimen présentes litteras sigilli nostri munimine fecimus roborari. Actum die veneris proxima post Epiphaniam, anno gracie h^ ccc^ xxx^ primo. (Cart.
ne.)
Lettre de Marguerite de Plancoèt à saint Guillaume.
1231 Reverendo patri in Christo ac domino Guillelmo, Dei gracia vene-
rabili Briocensi episcopo , Margarita , domina de Plancoit , salutem et debitam patri reverenciam. Cum nos, pro salute anime nostre et nostrorum antecessorum , dedimus décimas nostras de Henanbihan abbacie Sancti Albini , ord. Cist. , ad victum unius monachi, qui singulis diebus de cetero usque in perpetuum celebrabit missam in altari Sancte Trinitatis , ibidem a vobis consecrato , pro salute anime nostre et antecessorum nostrorum ; palernitalem vcstram exoraraus
quatinus predictas décimas dicte abbacie per sigilli vestri apposicionem velitis conGrmaro. Datum anno gracie W ce" wx" primo. (Cart. ii6.)
Autre lettre de la même dame à teint GvîllaQiiM.
Reverendo patri ac domiao Guillelmo, Dei gracia Brioceosi episcopo, 1^31 Margarita, domina de Plancoit, salulem in eo qui salvat speranles in se ; cum ego in presencia vestra dedimus et concessimus abbacie beati Albini , Cist. ord. , pro sainte anime mee et ûliorum et antecessorum meorum, omnes décimas meas in parrochia de Henantbian sitas, rogamus vos in domino quatinus predictas décimas » ad usum predicte abbacie , defTendere studeatis ; et si aliquis predictas décimas quas in puram et perpetuam elemosinam predicte abbacie dedimus, privaverit, iJlos excommunicetis. Valele. (CartuL 242. — Copie faite y le 9 mai 1656 y par Guillaume Gautier, prieur de S^Aubin, — Original, cab. ComilUt.)
Ciharte de taint GQÎUanine faisant droit aux lettres préeédentes.
Guillelmus, Dei gracia Briocensis episcopus , universis Christi fide- 1331 libus ad quos lictere iste per\ enerint , salutem in Domino. Noverit universitas vestra quod nobilis mulier Margarita, domina de Plancoit, in nostra presencia constituta , pro sainte anime sue et suonim antecessorum, dédit et concessit in puram et perpetuam elemosinam Deoet abbacie Sancti Albini, ord. Cist., decimam suam quam habebat in parrochia de Henantbihan, ad victum et vestitum unius monacbi qui de cetero célébra bit missam singulis diebus in altari Sancte Trinitatis, in eadem abbacia a nobis consecrato , pro dicta Margarita et pro suis antecessoribus ; cujus modi donacionem nos prefatis monachis concessimus , et ad hujus lestimonium et munimen , ad peticionem dicte Margarite, licteras istas sigilli nostri fecimus roborari munimine. Actum die veneris proûma post octavas Epiphanie , anno gracie m^ ce* xii*" primo. (Cartul, 232. — Original y cab. Comillet.)
Accord au si^et do fief Remband, ^tk Plonér.
Universis Christi fidelibus présentes litteras inspecturis et audituris, 1231
Sancti Martini et Sancti Melanii de Lambalia priores, judices a domino papa delegati, salutem in Domino. Noverint univers! quod cum conlencio verteretur inter abbatem et conventum Sancti Albini , Cisierciensis ordinis , ex una parte , coram nobis apud Lambaliam auctori-
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tate aposlolica, et Estaciam Lacliampiones , et Gaufridum Clianlerel^ et heredes suos , ex altéra , super feodo Rembaudi et fratrum suoruni de Lajuine, dictisabbati et conventui jarodudum elemosinato : tandem composuerunt coram nobis in hoc modo : quod dicti Gaufridus, filius Estacie , et ejus mater, et Gaufredus Chanterel , et heredes sui concesserunt coram nobis , in puram et perpetuam elemosinam , quicquid juris ipsi et heredes sui habebant, ethabere poterant, predictis abbati et conventui Sancti Albini , super predicto feodo , sito in parrocbia de Ploar; et banc composicionem se fideliter servaturos decctero juraverunt, et, ut hoc ratum et stabile in posterum habeatur, ad [)ettcionem parcium, has litteras sigillorum nostrorum munimine dignum duximus sigillandas. Datum anno gracie m* ce** tricesimo primo. (Cartul, 159.)
1231 Geoffroy , archidianre de S^ilalo , fait savoir que Hais de Ponte , fille
de Gormiï Le Peletter et veuve de Ùerltaul , a donné à S*-Aubin tin cartengium de froment de rente sur la grange de Etienne Le Brct , à Dinan, « et super platea grangic predicle ». (Cah. Comillet,)
Acte au si^et de la vigne aamteée par Bohordel
Iâ3i Gaufridus, archidiaconus Podourie, universis Chrisli fidelibiis ad
quos littere iste pervenerint salutem in domino. Noveritis quod Gaufridus de Querhen , in preseneia nostra constitutus , dédit et eoncessit Deo et abbacie Sancti Albini, Cist. ord., et monachis ibidem Deo servientibus , in puram et pefpetuam elemosinam , cum assensu et bona voluntate Johanne uxoris sue et heredum suorum, videlicet Gaufridi filii ejus , et Haeline, et Haois, et Petronille filiarum suarum, omne jus quod habebat vel habere poterat in vinea quam mouachi dicte abbacie possident a Roberto Bohordel et a Richot sorore ejus in parrocbia Sancti Salvatoris de Dinanno apud Blohen. Et, ut hoc ratum sit et stabile , ad peticionem parcium , licteras istas sigilli nostri munimine sigillavimus in testimonium et munimen. Actum auno gracie m« ce» tricesimo primo. {Cartul. 9/. — Ardi, des Câtts-iu-- Nord, — Copie de la cour de Dinan , du lundi avant S^^ Madeleine 13 W. — Cab. Comillet.)
Geoffroî Le Charpentier donne ton domaine et te fait oolon.
1-231 Willelmus, Dei gracia Briocensis episcopus, universis Christi fide-
Ubus ad quos présentes littere pencncrinl, salutem in Domino. Noveritis quod Gaufridus Carpenlarius , filius Willelmi Mogel , in nostra
prcseiicia conslilulus, deJil el concessil in puram cl perpeluaiii elemosinain abbacie SancU Albini lolam terrain suam de la Planche Theobaldi. Ita tamen quod ipso Gaufridus tenebit eandem terrain , et heredes sui , a convenCu dicte abbacie , reddendo annuatim sex denarios usualis monete ad festum saneti Michaelis. Ad hujus rei testimoniuin et munimcn, rogalu parcium, présentes litteras sigilli mei apposicione roboravi. Aclum anno gracie millcsimo ducentesimo iricesimo primo, (Arch. des Côles-du-Xord.)
Donation de Hamon Ltt Moînay ohevalîeri de Plénée-Jugon.
Guillelmus, Dei gracia Briocensis episeopus, universis Chrisli fide- l-3l libiis présentes licteras inspecturis et audituris salutem in Domino. Noverit universitas vestra quod Ilamo dicius Monachus , de Pleneel , miles, in nostra presencia constitutus , pro sainte anime sue et antecessorura suorum, concessit Deo et abbacie Sancli Albini, Cisterciensis ordinis, decimamillam quam Salomon Rufus abbacie predicte el monachis ibidem Deo servienlibus prius vendiderat , perpetuo el pacifiée possidendam ; preterea omnes alias décimas quas dicti monacbi in feodo suo possidebant eisdem monachis concessit et confirmavil paeifice in perpeluum possidendas. Nos vero ad testimonium hujus rei pariler el munimen , de assensu et voluntale parcium , licleras istas sigilli noslri munimine fecimus roborari. Actum anno gracie m*» co" xxx<» primo , in feslo Pelronille virginis. Valele. {CartuL 240.)
Donation de Hoîet et d'Aalîne, mi femme f à PlaBOoét.
• Universis Christi fidelibus ad quos littere iste pervenerint, Guillelmus irsi archidiaconus Pentevrie salutem in Domino. Noverilis quod Hoiel et Aaline uxor ejus, cura assensu et bona voluntate heredum suorum, in nostra presencia constiluti , dederunt el concesserunt in puram et perpetuam helemosinam abbacie Saneti Albini , Cisterciensis ordinis , quicquid juris habebant in plalea et orio sitis apud Plancoit, juxta (ïomum Guillelmi Bodaire ; et, ut hoc ratura et stabile perraaneat in futurum, ad peticionera parcium, sigillo meo présentera carlulam sigillavi. Actum anno gracie m° ce** xxx<» primo. (Arch. des Côtes-du-Nord.)
Donation de Guillaume Bodaire ou Bodarty bourgeois de Planooét.
Ego Margarila, domina de Plancoit , nolum facio prescnlibus el un fuluris Guillelmum Bodaire, burgensem mcum de Plancoit, cura
assensu meo et uxoris sue et heredum suorum , dédisse in puram et pcrpetuam elemosinam abbacie et conventui Sancti Albini , Cisterciensis ordinis , sex pedes terre, in latum , silos inler domum ipsius Guilieimi et domum dicte abbacie apud Plancoit , et in longum a via média per viilam de Plancoit usque ad aquam Arguenon. In cujus rei testimonio , ego domina feodi , ad peticionem utriusque partis donacionem istam sigiiii mei munimine confirmavi. Actum anna Domini m® cc« xxx« secundo , raense januarii. (Copie de 136 f , aux archives des Côtes-du-Nord. — Acte à la même date et dans les mêmestermes, par Guillaume , archidiacre de Penlhièvre, — Cah. Comillet.}
Abandon dei dlmai de Uénanbîhen*
1232 Universis Cbristi fidelibus ad quos lîttere iste pervenerint , Juhellus
de Monteforti salulem in Domino. Quum ego et Margarita uxor mea, domina de Plancoit, amore Deî et pro saîute animarum nostraruro, dedimus et concessimus in puram et perpetuam elemosinam abbacie de Sancto Aibino et monachîs ibidem Deo servientibus , décimas nostras de Henant Khan ; ideo voluimus quod dicta abbacia ea que pro animabus nostris contulimus pacifiée possideat et quiète : unde universitatem vestram in domino commonemus quatinus dictam elemosinam deifendere caritative sludeatis, ut, per deffencionem dictarum decimarum, a domino mercedem mereamini sempiternam. Quum ad presens sigillum proprium non habeo , litteras istas in sigillo nobilis viri Radulphi de Monte Forti patris mei feci sigillari. Actum anno gracie m* ce® xxx» secundo. (Cart. 23 f. — Mélanges archéologiques^ II, 133.)
Lettre de Marguerite de Planooét^ à Juhely arcbevèqae de Toart.
1232 Reverendo patri et in Chrislo dilecto Juhello Turonensi archiepis-
copo, Margarita, domina de Plancoit, salutem in eo qui est salus : Noveritis in verita [sic] que Deus est quod ego et dominus Juhellus de Monteforti , communi assensu , dedimus et concessimus in puram et perpetuam elemosinam pro sainte animarum nostrarum abbacie Sancti Albini, Cist. ord., omnes décimas nostras de Henanbihan; et ideo rogamus vos quatinus , pro amore Dei , predictam abbaciam super eisdem decimis indempnam custodiatis ; semper in domino valeatis ut supra. {Cari. 527. — MéL arch., //, m.)
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Donation en Pléhërel.
\overinl universî quod ego Rollandus Cohas, cum asseiuu et H3^2 bona volunlale Aaliz, uxoris niec, et hereduni ineorura, dedi et concessi abbali et monachis Sancli Albini , Cisterciencis ordinis , unam justam frumeiUi, annui redditus, de décima terre abbacie Glermoin , site in parrochia de Pleherel , quandiu dicta terra fuerit tradila secularibus ad colendum; sed si predieti mcnacbi predictam terram colueiint, non tenebor ad solucionein dicte juste frumenti, sed monacbi babebunl libère decimam suam : si vero conlingeril quod predieti abbas et conventus aliquo modo possinl acquirerc décimas parlicipancium mecum, vci majoris partis eorum , ego concedo eis decimam meam de terra illorum libère et pacilice in perpetuum possidendam , et tune non tenebor ad solucionem predicte juste frumenti ; et hoc juravi me fideliter servaturum. Sed quia ad presens sigillum non habeo, bas litteras in sigillis domini Gaufridi Rouselli de Hilion, et magistri Yvonis de Noal feci sigillari in testimonium et munimen. Actum anno gracie M" cc° iricesimo secundo. (Cartul. 4f. — Orig. au cah. Cornxllet,)
Aooord avec Olivier Rio y de Rvoa.
Guillelmus, Dei gracia Briocensis episcopus, univcrsis Christi iide- lui libus ad quos lictere iste pervenerint, salutem in Domino. Noverit universilas vestra quod cum verteretur contencio inler abbatem et conventum Sancli Albini , ordinis Cisterciensis , ex una parte, et Oliverium Rio, militem, ex altéra, tandem coram Alano de Ploguenoel , decano Briocensi , allocato nostro , sopita fuit in hune modum : quod abbas et conventus supradicti quitaverunt predicto Oliverio très quartengias frumenti, quas petebant ab eo super molendino Asbornes, in parrochia de Quever; et duas justas frumenti, ad mensuram veteram de Rusca, quas ibi percipiebant predieti monacbi ; et triginta libras quas pater dicti Oliverii mutuo acceperat ab eisdem super décima de Ruscha. Predictus vero Oliverius , cum assensu uxoris sue etheredum suorum, facto coram nobis Gaufrido archidiacono Macloviensi, dédit et quitavit dictis abbali et conventui omnes décimas suas de Ruscha sitas in eadem parochia, et quicquid juris in eis habebat, vel habere poleral, libère et pacifiée, in perpetuum possidendas, prêter decimam de marilagio uxoris sue Lucie, videlicel et de empcione sua in villa Theobaldi et in villa Herloini que sibi et heredibus suis remanebit : hanc composicionem juravii idem Oliverius de bona fide lenere, et quod per se vcl
pcr uljum non \cniet contra ipsam, et ad hujus rei testimonium et munimen présentes licteras sigilli nostri munimine fccimus roborari. Datum anno gracie m" ce» xxx^ secundo. Valele. (CariuL 231. — A la page 244 , confinnation de cet acte commençant par : Universis Christi fidelibus ad quos lictere iste penenerunt Alanus , decanus ecclesie Briocensis , salutem in domino : Noverit quod cum contencio
verleretur — Et finissant par : Et in testimonium hujus
rei, dd pelicionem parcium, ego Alanus, decanus Briocensis, et Gaufridus Macloviensis archidiaconus, licteras istas sigiliis nostris sigillaviraus in robur et munimen. Actum anno gracie m° cc° xxx® secundo. — A la page 243 , on voit le même acte commençant par ces mots : Universis ad quos présentes lictere pervenerunt Symon , miseracione divina Briocensis episcopus, salutem in domino : noveritis nos quasdam licteras sigillé venerabilis viri predecessoris nostri Guilielmi , quondam Dei gracia Briocensi episcopi, sigiilatas diligenter inspexisse sub hac forma. — Et finissant par : Datum hujus transcripti, anno Domini M° ce» Lx« nono, die sabbati post invocavit me.)
Acte relatif à Tacoord ipréoédent
U'Si Universis Christi fidelibus ad quos présentes lictere pervenerint,
Gaufridus Macloviensis archidiaconus , salutem in Domino. Noveritis quod cum quedam contencio verteretur inter abbatem et conventum Sancti Albini, Cist. ord., Briocensis dyocesis ex una parle, corara nobis , et Oliverium Riou , militem, ex altéra , tandem sopita fuit in hune modum : quod predictus Oliverius dédit et concessit abbati et conventui predictis omnes décimas suas in parrochia de Ruscha sitas, et quicquid juris in eis habebat vel habere poterat libère et pacifiée in pcrpetuum possidendas, prêter decimam de maritagio Lucie uxoris sue, et de empcione sua in Villa Tbeobaldi et in Villa Herloini, que sibi et heredibus suis remanebit ; banc vero composicionem factam , cum assensu predicte uxoris sue et heredum suorum, predictus Oliverius juravit se fideliter servaturum ; nos vero, ad peticionem parcium, licteras istas sigillé nostro sigillavimus in hujus rei testimonium et munimen. Actum anna Domini m® ee® xxx® secundo. (Cartttl. 232,)
Donation dani Gréhen et dans Hénanbilien.
1232 Omnibus Christi fidelibus ad quos présentes htlere perN'enerint,
Gaufridus Macloviensis archidiaconus, salutem in Domino. Noveritis quod Johanncs dietus Mal Oisel, in prescncia nostra coustitutus, de
asscnsu et bona voluntate Oliverii Cliî sui primogoniti , Deo et abbacie Saneti Albini , Cist. ord., quidquid juris idem Johannes, et dictus Oliverius filius suus primogenitus , habebant, vel habere poterant, super platea cum orto , sitis in burgo de Querhen , et vocantur orlus Mal Oisel , et super quodam campo, sito in parochia de Henantbihan, videlieet apud Sanctum Sansonem, in puram et perpetuam elemosinam coram nobis contulerunt. Et ut hoc ratum et stabile permaneat in fuluris temporibus, ad peticionem dicti Johannis et Oliverii, filii predieti , présentes litteras sigilli noslri muniroine roboravimus , in hujus rei teslimonium et munimen. Actum anno gracie m^ cc^ \\x^ secundo, mense maii, apud Dinam. {Cah. Comillel.)
Acte réglant lei droits du reotear de Noyai
Guillelmus, Dei gracia Briocensis episcopus, universis Chrisli fido- 1232 libus présentes licleras inspecturis et audituris salutem in Domino. Noverit universitas vcstra quod nos, cum assensu et voluntate magistri Yvonis , persone ecciesie de Noeal , concessimus abbali et monachis Sancli Albini, ordinis Cisterciensis , quod quandiu tradiderint terras suas , apud Sanctum Sulianum sitas , hominibus ad cxcoiendum, quas propriis iaboribus et expensis excolere solebant, dicti monachi intègre habeant omnes décimas biadi , reddendo annuatim presbitero parrochiali de Noeai quinque solides in festo omnium Sanctorum : et si non persolvanlur in dicto festo , concessum fuit a dictis monachis, coram nobis, quod homines manenles in dicta elemosina ad persolvendum dictes quinque solides per censuram ecclesiasticam compellantur. Preterea concesserunt dicti monachi quod homines manentcs in dicta elemosina obediant ecciesie et presbitero de Noeal , sicul unus ex aliis parrochianis , et reddant intègre jura parrochialia et omnes décimas personales , exceplis decimis bladi, prout superius est expressum. Si autem dicti monachi predictas terras propriis Iaboribus et expensis excolerent sicut autem faciebant, non tenebuntur reddere dictes quinque solides presbitero memorato. Et, ut hoc ratum sitet stabile, présentes licteras sigilli nostri proprii fecimus roborari. Actum in vigilia Beati Johannis Baptiste. Anno gracie m*' cc° xxx° secundo. (Carlul. SW )
Emprunt par Pierre de Boden y de Pleitan.
Universis présentes licteras inspecturis Guillelmus de Brolio , I23î scneseallus Penlheurie, salutem et dilectionem. Noverit universitas
vcstra quod Pelrus de Boden , filius Guillelmi de Bodan [sic] mililw, coram nobis invadiavit domino abbati (1) Sancti Albini , Cist. ord., et ejusdem loci conventui , omncm consueludinem quara habebal erga ipsos super decimis de Pleten , quas predicti inonachi habuerunt a filiis Alani Ruffi per elemosinam , super quadragînta iolido» Redonensis moneie; ilein quod diclus per convencionem illam non potest usque ad quatuor annos aquitare; elapsis vero illis quatuor annis, dictus Pelrus erit super convencione illa in eodem statu in quo eral die sabbati proxima ante carniprivium , illos quadraginta solidos dictis monachis persolvendo. Nos vero, de consensu parcium , présentes licteras sigillé nostro fecimus sigillari. Actum die sabbati proxima ante carniprivium (2) , anno Domini m® cc° xxx® secundo. (Cartul. 180.)
Charte de Pierre de Race y pour le terre de Roimenil.
1233 Guillelmus, Dei gracia Briocensis episcopus, universis Chrisli fide-
libus ad quos lictere isle pervenerint salutem in Domino. Noveril universitas vestra quod Petrus de Rucha , miles , in nostra presencia constitutus, dédit et concessitDeo et abbacie Sancti Albini, ordinisCis- (erciensis , quicquid juris habebat et réclamât in decimis quas monachi Sancti Albini' habent in quadam terra que vocalur Rosmesnil , sita in parrochia de Ruscha , tam in terris cultis quam excolendis , perpétue et pacifiée possidendum ; et si aliquis dictos monachos super predictis decimis vellet molestari , dictus Petrus de Ruscha , pro se et pro suis heredibus , tenctur dictis monachis predictas décimas garantizare. Et ut hoo ratum sit et stabile , de assensu dicti Pelri , présentes licteras sigilli nostri munimine fecimus roborari. Actum anno gracie M° ce® xxx° tercio. {Or\g, auiArch. des Côte9-4u'Nord. — Cart. 944.)
Donation de Trehan Le Fol y d'Erqnj.
1233 Guillelmus, Dei gracia Briocensis episcopus, omnibus Christi fide-
libus ad quos liltere iste pervenerint salutem in Domino. Noverit universitas vestra quod Trehan dictus Stultus, filius Hamonis Faucilon, in nostra presencia constitutus , pro salule anime sue et anlecessorum
(1) A mesure qu'on avance, les abbés prennent une position plus élev»'e dans la société civile : c'est peut-être ici pour la première fois qu'on dit le seigneur abbé.
(2) Cette expression peut s'entendre, soit du dimanche de la Septuagésime, à partir duquel les fidèles commençaient à se priver de viande , au Moyenâge . soit du dimanche avant les Cendres.
suorum , dédit Deo et abbacie Sancti Albini , Cisterciensis ordinis , et monachis ibidem Deo servientibus , eum assensu et bona voluntate Hamonis filii sui, quicquid juris habebat vel habere poterat apud Sanctum Kaeno in parrochia de Ërque, in puram et perpetuam elemosinam , perpetuo et pacifiée possidendum. Prelerea dicli Trehan et Hamo fîlius ejus coram nobis^ dederunt et concesserunt predictis monachis medietatem unius novalis terre in villa Hirebert , juxta ponlem Ruillin , in parrochia de Henantbihan , perpetuo et pacifice possidendam ; receperunt eciam dicti abbas et conventus Sancti Albini predictos Trehan et Hamenem filium ejus in fratres et participes omnium bonorum specialium qui, Domino inspirante, fient de cetero in abbacia Sancti Albini ; et ut hoc ratum sit et stabile présentes litteras, de parcium assensu, sigilli nostri munimine fecimus roborari. Actum anno gracie m<» cc° xxx® tercio. (Cart. 145.)
Charte relative aux tanneurs et aux pelle tien.
Universis Christi fidelibus ad quos littere iste pervenerinl Gervasia, iî33 domina Dinanni , salutem in Domino. Noveritis quod nos volumus, concedimus et precipimus quod pelliparii et pelletarii , de foris venientes , de cetero , et in perpetuum , per omnes nundinas Dinanni sint et stent in domo Avicie ; et hoc damus et concedimus libère et pacifice predicte Avicie et heredibus ejus perpetuo possidendum. Et in hujus rei teslimonium litleras istas sigillo noslro sigillavimus pariter et munimen. Actum anno gracie m? ccc° xxx° tercio. {CarttiL 128 , d'après tin vidimus donné par Simon , évêque de Saint-Brieuc , le samedi avant S^-Vincent 1268.)
Donation d'une famille et d'une maiton par Gervaiie de Dinan.
Universis Chrisli fidelibus ad qtîos littere iste pervenerint , Gervasia, 1233 domina Dinanni , salutem in domino. Noveritis quod nos dcdimus et concessimus in puram et perpetuam elemosinam abbacie Sancti Albini, Cisterciensis ordinis, Briocensis dyocesis, Aviciam, relictam Raginaudi Lesellier, et heredes suos, et domum que est inler domum Jecaeli Lesellier et domum Jacobi de Draperia , et campos quas predicta Avicia et heredes sui habent inter Blohen et Haiam et inter Roheriam et Haiam Dinanni , liberos et quittes ; et nichil juris in eis nobis nec juris retinuimus nisi retribucionem etemam. Et ut donacio ista rata sit et firma in perpetuum , litteras istas , sigillo nostro sigillavimus in testimonium et munimen. Actum anno gracie m® cc^ xxx^' tercio, post mortein
bone momorie Bichardi Mariscalli quondam marili mei , cujus nnim^ requiescat in pace. Amen. {Ardi, des Côles-du-Nord, — CarltiL 40 y 1f7 et as. — Une note porte : De domo Fourre. Vidinius de Simon , évêque de S^-Dneuc, de la S^-Martin d'hiver iW8)
1-233 Veille de S''Beno%t.—hihel de Mont fort , sire de Plancoèt, étant
avec Guillaume, évêque de S^Drieuc, et Alain ^ abbé de S^-Jagn, à Hénanbihen, renonce en faveur de S^-Aubin à toutes les dîmes aull avait possédées dans cette mroissey et qu'il contestait à V abbaye. C'est à cet acte qu\st appendu le sceau de S^-Guillaume que nom avons fait graver. (Carlul. 936. — Mél. hist. et archéol. , 2" cah. . /55.)
Donation de la vîUa S'-Maolovy en Erqvy.
J 234 Universis Ghristi fidelibus ad quos liclcre isle pervenerinl, Philippus,
Dei gratia Briocensis opiscopiis , salulem in Domino. Noveritis quod Oliverius Menasac et Petrus frater ejus, in nostra prcsencia constituti , ded^runt et coneesserunt omne jus quod habebant in villa Sancti Maclovii de Erque, roonachis Sancti Albini , Cyst. ord., pro sainte et remedio animarum suanim , in puram et perpetuam elemosinam ; etc. Datum die Mercurii proxima post dominicam in Ramis Palmarum , anno Domini jê^ cc<> xxx® quarto. (CartuL S4 et H1. — Cab, Cornillet.)
Donation d'un ohàielain de Jvgon.
1234 Universis présentes licteras inspecluris vel audituris Guillelmns
Maxencii , castellanus de Jugun , salutem in Domino. Noverit universitas quod ego , et Stephania uxor mea , dedimus et concessimus de communi assensu , in puram et perpetunm elemosinam , abbacio Sancti Albini, Cyst. ord., empcioncm (1J iiiam quam emeramus nb Eudone Gandin ; videlicet illud feodum quod Guillelmus , filius Hamonis , et Hurvoius Le Bret lenebant a prediclo Eudone ; oie. Actum anno gracie m« ce** xxx° quarto, mense Maii. (CartuL 161.)
(1) L'expression de emplio pour exprimer une portion de terre, un fief, ost à remarquer; elle nVst pas donnée par Du Canjçe, et elle est, croyons-nous, rarement employc-e. (Voy. les N«' LXXXV et LXXXVI.
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